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Voltaire et ses maîtres, épisode de l'histoire des humanités en France
[V,in| H. Aroucl mit son fils c;i'.M. aux J^suiles. — Le murijuis d'Argetison. — Une date. — La chii[iil)K:c >lu P. Thuulier. — Souvenirs de l'année 1709. — Le P. Le Tellier et le P. Bourdaloue. — Premiers essais publiques. — Joie du parrain. — Yistle à Ninon. — 1.' Académie au collège. — Première eiiUrviiirilf: V.illdir^l u>.,l.-B. Rousseau. — Oie à sainte Geneviève. — Le P. Le Jay et lo P. Porée. — Après la rhétorique. — Le théâtre au collège. — La petite Comédie et la grande Comédie. — Les Symboles. — Bagage poétique du eune Arouet. — Conclusion.
Volt air u a été élevé par lus Jésuites. On peut se demander pourquoi M. Àrouet , bourgeois et magistrat , mit son fils cadet au collège Louis-
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le-Grand. Voici probablement les raisons qui avaient déterminé ce choix.
Quelques années après que François- Marie eut quitté le collège, M. Arouet disait: «J'ai pour fils deux fous, l'un en prose et l'autre en vers. • Le fou en prose, l'aîné, était déjà fou quand le fou en vers n'en était pas encore à rosu, la rose. La démence janséniste avait éclaté en lui presque dés l'enfance. Je ne sais pas où il avait fait ses classes; mais ce n'est pas forcer les conjectures que de supposer qu'il ne sortait pas de Louis -le- Grand. Ce n'est point au-dessus du Plessis-Sorbonne qu'on prenait le germe de la maladie dont il fut toute sa vie travaillé. M. Arouet était bien sûr que les Jésuites ne lui rendraient pas un fauteur de Quesnel.
J^e collège Louïs-le-Grand, au commencement du dix-huitième siècle, était encore ce qu'il avait toujours été, l'école favorite des grandes familles de l'aristocratie. C'est là que se formait, comme parle le poëte de la Cliartreuse, l'enfance des fils des héros et des dieux. Gressct n'exagère pas. Lisez le livre de M. Émond, l'historien du collège. Louis-le-Grand conserva ce caractère aristocratique jusqu'à la fin, c'est-
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à-dire jusqu'à sa transformation en chef-lieu de l'Université de Paris. Mettre ùn enfant chez les Jésuites, c'était lui assurer à l'avance des amitics utiles, des aides pour faire un jour son chemin dans le monde. Que M. Àrouet ait fait ce petit calcul , et qu'il se soit même dit que les RR. PP. n'étaient pas une protection à dédaigner, cela ne fait pour moi aucun doute. Ce que voulait cet excellent homme, ce n'était pas l'honneur de donner un bel-esprit de plus à la France, mais l'honneur de voir un magistrat de plus dans sa famille. « J'ai refusé, dit Voltaire dans le Mémoire sur la Satire, la charge d'avocat du roi à Paris, que ma famille, qui a exercé longtemps des charges de judicature en province, voulait m'acheter. » Fournir la finance, c'était certes l'essentiel ; mais un magistrat debout n'était point destiné à vivre obscur comme un conseiller assis, ou comme un trésorier de la Chambre des Comptes. Avec de l'entregent, un avocat du roi était en passe de fortune politique. Conseillers d'État, secrétaires d'État, ambassadeurs, ministres à portefeuille, les plus grands dignitaires, le Chancelier même, n'étaient presque jamais que des robins heureux, poussés vers
les sommets par l'adresse et l'intrigue, ou par le hasard des circonstances. Quelle chance d'avoir joué à la balle ou au cheval-fondu avec les enfants d'un Marc-René d'Argenson, des ministres inévitables !
Quant à la qualité des études, la conscience de M. Arouet pouvait èlrc en parfait repos. Les Jésuites enseignaient exactement les mêmes choses que i' Université, et de la même façon, et avec le même succès. L'Université avait des maîtres célèbres. Chaque collège avait son homme. L'un disait Coffin; un autre, Grenat); un autre, Gibert ; un autre, tel autre nom. Mais la maison des La Rue, des Sanadon, des Jouvency, n'avait point encore dégénéré. Tournemine, Le Jay, Porée, d'autres noms encore, balançaient au moins les réputations universitaires, même celle de Rollin : entendez celle du Rollîn d'alors, avant le Traité des Etudes,
François-Marie Arouet, à l'âge de dix ans, fut donc remis aux mains du P. Le Picart, recteur du collège; et le P. Le Picart lui assigna la chambrée où il eut depuis pour préfet le P. Thoulier, autrement dit, dans le monde et dans les lettres, l'abbé d'OUvet.
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Ce n'est point par conjecture que je place en '1 704 la date de l'entrée de Voltaire à Louisle-Grand. Voltaire lui-même écrivant, leOaottt ou auguste 1744, au marquis d'Argenson, termine sa lettre par ces mots : « Je vous suis dévoué avec l'attachement le plus tendre et le plus vieux. 11 y a, ne vous déplaise, plus de quarante ans. Cela fait frémir. Adieu, monsieur; aimez-moi un peu, je vous supplie; que j'aie cette consolation dans cette courte vie, 11 y a quarante ans, è ciel ! que je vous aime, et je n'ai pas eu l'honneur de vivre avec vous la valeur de quarante jours! Ah! ah!» Le 10 mai 1746, Voltaire dit encore à son ancien condisciple qu'il l'aime depuis quarante ans; mais il revient, le 19 juillet 1748, à la supputation qui donne 1704 comme début de celte amitié :
■ Laissez-moi toujours, je vous en prie, l'espérance de passer les dernières années de ma vie dans votre société. Il faut finir ses jours comme on les a commencés. Il y a tantôt quarante-cinq ans que je me compte parmi vos atlachés : il ne faut pas se séparer pour rien. »
En 1740, le 7 février, Voltaire, courtisan en faveur et académicien nommé, rédigea la fa-
meuse profession de foi connue sous le titre de Lettre au P. de La Tour. C'est un magnifique éloge du pape Benoît XIV et des Jésuites, en réponse et aux attaques du gazetier ecclésiastique, qui diffamait le pontife, et à celles des folliculaires de Hollande, qui accusaient Voltaire d'être l'ami des Jésuites, c'est-à-dire, selon eux, de tout ce qu'il y avait de plus impur au monde. Voici une phrase de cette lettre, qui a trait à notre question : « J'ai été élevé pendant sept ans chez des hommes qui se donnent des peines gratuites et infatigables à former l'esprit et les mœurs de la jeunesse.» Un peu plus loin, après avoir payé son tribut de reconnaissance au P. Porée, i! dit : ■ J'ai eu le bonheur d'être formé par plus d'un Jésuite du caractère du P. Porée, et je sais qu'il a des successeurs dignes de lui. Enfin, pendant les sept années que j'ai vécu dans leur maison, qu'ai-je vu chez eux? la vie la plus laborieuse, la plus frugale, la plus réglée, etc. » Or, après 1711, le jeune Arouet n'est plus au collège. En 1712, il compose pour les prix de l'Académie, et il ébauche Œdipe. Sept années d'études avant 1712, ce sont des études commencées en 1704.
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Il y avait , au collège Louis-le- Grand , cinq cents élèves internes. Mais tons ces pensionnaires n'étaient pas soumis au même régime.
Le fils d'un duc et pair, si on ne stipulait rien pour lui, était traité comme un écolier vulgaire, et étudiait, confondu avec la foule, dans les vastes salles communes. Mais rien n'empêchait qu'il fût mis dans des conditions particulières. Le fils d'un roturier n'était pas exclu du bénéfice de pareils arrangements. 11 suffisait que la famille postulât en temps utile auprès du R. P. recteur, et qu'elle payât certains suppléments déterminés, en sus de la pension de hOO livres. Ces élèves privilégiés étaient en chambres. Quelques-uns étaient seuls, avec un précepteur pour les diriger et un domeBtiqiie pour les servir. 11 n'y avait pas toujours assez de chambres pour satisfaire aux demandes des grands seigneurs ou des hommes opulents qui
part; et les places vacantes étaient assurées longtemps il l'avance. Trente ou quarante chambres étaient occupées de cette sorte. Trente ou quarante autres chambres contenaient chacune un petit groupe d'élèves, cinq pour l'ordinaire.
La moitié du pensionnat à peu près se trouvait donc çà et là disséminée en dehors des salles communes. Chaque chambre de cinq élèves, ou, si l'on veut, chaque chambrée, avait un préfet. Le préfet était tout à la fois un surveillant et un précepteur. Il ne quittait ses élèves qu'aux classes ou au dortoir, et il leur devait des conseils, des leçons, des répétitions. Une chambrée était une famille. Le préfet n'avait pas trop à craindre pour son autorité en se montrant doux et bénin, et en traitant ses pupilles comme un père traite ses enfants. Un pareil système semblait avoir été inventé tout exprès pour que le jeune Arouet, avec sa santé chétive et son caractère espiègle, pût durer dans le pensionnat et suivre un cours régulier d'études.
Le 2 septembre 1768, Voltaire écrit à d'Alembert : i Est-il vrai que notre doyen d'Olivet a essuyé une apoplexie ? Je m'y intéresse. L'abbé d'Olivet est un bon homme, et je l'ai toujours aimé. D'ailleurs, il a été mon préfet, dans le temps qu'il y avait des Jésuites. Savcz-vous que j'ai vu passer le P. LeTellieret le [\ Bourdaloue, moi qui vous parle?» Il rappelle encore quelque part que d'Olivet a été son préfet au collège,
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et que l'abbé se nommait alors le P. ThOulier. Le mot préfet suffit pour constater que le jeune Àrouet, à Louis-le-Grand, était pensionnaire en chambre. Mais il existe une lettre du ci-devant P. Thoulier, qui nous montre le préfet et l'élève dans !a chambre scolaire. Cette lettre, récemment publiée, est du 3 janvier 1767, et elle est adressée à Voltaire même. L'ancien précepteur avait quatre-vingt-cinq ans"; l'ancien pupille touchait à, soixante-treize. « Bon jour et bon an, mon illustre confrère. N'est-ce pas ainsi que nos vieux Gaulois s'écrivaient à pareil jour?... et pourquoi changerions-nous de style?... Nous avons ici un froid qui me rappelle l'hiver de 1709. Il me rappelle de plus, à moi, une autre idée. C'est qu'alors nous grelottions au coin d'un méchant feu. Alors vous étiez, mon disciple, et aujourd'hui je suis le vôtre. Alors je vous aimais, et vous ne me haïssiez pas... »
Il y a un souvenir de cet hiver de 170!), et du collège Louis-le-Grand aussi, dans une charmante lettre de Voltaire à la marquise de Plorian (1 er mars 1769). Le vieil oncle félicilo sa nièce de ce qu'elle se plaît à la campagne et déteste Paris. Voltaire cherchait par tout moyen à
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se persuader à lui-même que Paris lui était indifférent. Il ne flatte pas le portrait moral de la grande ville : s Paris a toujours été à peu près ce qu'il est, le centre du luxe et de la misère; c'est un grand jeu de pharaon, où ceui qui taillent emboursent l'argent des pontes, luais vous trouveriez Paris le pays de la félicité, si vous aviez vu comme moi le temps du Système, où il était défendu, comme un crime d'État, d'avoir chez soi pour cinq cents francs d'argent. Vous n'étiez pas néo, lorsqu'on augmenta de cent francs la pension que l'on payait pour moi au collège, et que, moyennant cette augmentation, j'eus du pain bis pendant toute -l'année 1709. Les Parisiens sont aujourd'hui des Sybarites, et crient qu'ils sont couchés sur des noyaux de pêches, parce que leur lit de roses n'est pas assez bien fait, •
Nous avons un peu anticipé sur les années. Il y a des faits k noter, antérieurs à 1709. Ce P. Le Tellier, que Voltaire dit avoir vu passer, non-seulement le jeune Arouet l'avait aperçu dam les cours du collège, mais il l'avait contemplé" siégeant aux grandes solennités classiques. Il avait même vécu une année entière bous
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sa direction. En 1705, le P. Le Tellier succéda au P. Le Picart comme recteur de Louis -le- Grand. C'est du collège qu'il partit pour devenir provincial de l'ordre, en attendant que la mort du P. de La Chaise lui livrât le gouvernement du vieux roi et de la France. Et puisqu'il s'agit d'un homme qui a été recteur du collège, citons pour mémoire les noms obscurs des deux autres chefs de maison sous lesquels le jeune Arouet acheva ses classes, le P. Forcet et le P. Dauchez.
Ce, n'est pas au collège que Voltaire enfant avait pu voir passer le P. Bourdaloue. Le P.
Bourdaloue mourut au printemps de 1704; et ce n'est qu'à l'automne de 170fi, au moins selon toute vraisemblance, que M. Arouet amena son fils au P. Le Picart,
Le démon de la poésie n'avait pas même attendu jusqu'à 1709, pour mettre sa griffe sur l'écolier.
Dès avant l'âge de douze ans, le jeune Arouet faisait des vers, non pas de bons vers, mais des vers qui annonçaient d'heureuses dispositions poétiques. Ce n'est pas sans une certaine satisfaction d'amour-propre paternel que
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Voltaire, soixante-dix ans plus tard, mentionnait ces premiers essais de sa muse. Tl en a même inséré un spécimen , avec notables corrections il est vrai, dans le Commentaire historique.
C'est le placet pour un soldat invalide. Ce soldat avait servi dans le régiment Dauphin, sous Monseigneur, fils unique du Roi. II voulait se recommander, pour le premier jour de l'an 1706, à la libéralité de son ancien chef. 11 imagina d'aller rue Saint- Jacques, et de prier un des régents du collège de lui composer une petite pièce de vers à l'adresse du prince. Le régsnt n'avait pas le temps; peut-être ne se souciait-il point de la besogne; il se déchargea sur le jeune Arouet. Le soldat eut bientôt, s'il faut en croire Voltaire, les vers que voici :
Digne fils du plus grand des rois, Son amour cl noire espérance, Vous qui, sans régner sur la France, Régnez sur le cœur des François; Souffrez-vous que ma vieille veine, Par un effort ambitieux, ÛBe vous donner une élreune.
Vous qui n'en recevez que Je la main des dieux V Un a dit qu'à votre naissance Mars vous donna la vaillance,
. 'l'ii'i- ':-.! ty
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Minerve la sagesse, Apollon la beauté ;
Mais un Dieu bienraisanf . que i.'iiri|ilore en mes peines,
Toulut au;si mi: duniuîr nit= étrennes,
En vous donnant la libéralité.
Cela n'est pas parfait, et la version première laisse encore davantage à désirer pour lû style ; mais la tournure du compliment ne manque pas de délicatesse. Le secrétaire du pauvre invalide eût pu s'en tirer plus mal. Ce n'est pas Voltaire encore; c'est déjà un esprit qui dit gracieusement des choses aimables. « Cette bagatelle d'un jeune écolier, ajoute Voltaire après la citation, valut quelques louis à l'invalide, et fit quelque bruit à Versailles et à Paris. »
M. Arouet eût pu craindre que ce succès précoce ne jetât son (ils dans la métromanie. Mais un père est toujours père. Le vieux magistrat ne gronda guère, s'il gronda, de ce qu'on eût distrait un moment l'écolier de son rudiment et de ses thèmes. 11 laissa mémo vanter, dans sa propre maison, les vers de son fils. Il se disait sans doute que ce n'était qu'un exercice de collège, et qui ne lirait point à conséquence. Il se souvenait peut-iHrr d'avoir rimé aussi dans les classes; ce qui ne l'avait point cm-
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péché de devenir un bon notaire et un bon trésorier. Il pardonnait assurément au poète en faveur de l'intention, et sauf à lui prêcher des travaux plus essentiels et plus fructueux. Mais l'abbé de Cliàteauneuf, le parrain de l'écolier, était ravi de son filleul. Il ne se borna point à le vanter dans la famille ; il colporta partout son éloge, et jusque chez l'antique Ninon. Mademoiselle de Lenclos voulut voir l'auteur du placet au Dauphin, un poète qui jouait encore aux billes et à la toupie.
L'abbé de Chàteauneuf passait pour avoir été le dernier amant de Ninon ; mais cette gloire lui était disputée par l'abbé Gcdoyn. Du moins Ninon, jusqu'à son dernier jour, eut dans l'abbé de Cliàteauneuf un ami tout à fait dévoué. Le seul écrit où nous puissions aujourd'hui nous faire quelque idée de l'esprit et des talents du parrain de Voltaire, n'est lui-même qu'un panégyrique de mademoiselle de Lenclos. Le titre, Dialogue .sur la Musique des Anciens, est tout ce qu'il y a de plus fallacieux. Il ne s'agit, pour l'auteur, que de Ninon et des adorateurs de Ninon. Voltaire, dans la préface d'une do ses comédies, appelle le Dialogue de l'abbé de Châ-
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teauneuf un ouvrage savant et agréable. Soyez sûr pourtant que ce n'est pas là qu'il faut s'adresser, si l'on veut s'initier aux mystères de l'art des Phrynis et des Timothée. Ce n'est pas là que M. Vincent a trouvé la solution des problèmes musicaux que soulèvent les textes d'Aristotc, de Plutarque, de saint Augustin. Quant à l'agrément, c'est celui d'un chapitre de Cyrvs ou de Clélie, la peinture d'un monde qui, ù tort ou à raison, nous intéresse encore. Le portrait de Ninon n'y est pas en laid, bien au contraire. Léontium, c'est-à-dire mademoiselle de Lenclos, ce sont toutes les grâces , mais c'est aussi le parfait bon sens, le goût exquis, la sensibilité la plus vive. L'écrivain est particulièrement heureux dans tout ce qui a trait à son amie. Voyez, par exemple, la scène qui donne occasion au dialogue. Léontium écoute un joueur d'instrument; elie s'anime de tous les mouvements, de toutes les passions qu'exprime le musicien ; on lit ses pensées, ses émotions, sur son visage et dans ses yeux. « Car elle trouvait, dit l'abbé de Chateauneuf, de l'expression où nous ne trouvons que de l'harmonie, et l'on eût dit que chaque son était pour elle un sentiment. -
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Vous me représenterez peut-être que ce n'est pas étourdissante merveille que la fille de Lenclos le joueur de luth, élevée par son père pour servir aux plaisirs du cardinal de Richelieu, se connût en musique, et eût l'oreille délicate, la fibre tressaillante. Vous me rappelez au jeune Arouet, et j'y reviens. Je me soucie aussi peu que vous et de l'idole du païen Chàteauneuf, et du peintre de Léontium, et même du vainqueur fortuné de la septuagénaire Ninon. Mes sympathies n'ont jamais été bien vives ni pour les beaux-esprits galants, abbés ou non, ni même pour les belles pécheresses, fussent-elles du grand siècle, et eussent-elles fait traîner leur char, comme Ninon , par trois générations de personnages illustres.
Voltaire raconte lui-même, dans ses Mélanges littéraires, sa visite à Ninon : « L'abbé de Chàteauneuf me mena chez elle dans ma pius tendre jeunesse. J'étais âgé d'environ treize ans. J'avais fait quelques vers qui ne valaient rien, mais qui paraissaient fort bons pour mon âge. » Nous savons, par le Commentaire historique, que les vers qui avaient excité la curiosité de Ninon étaient le placet du soldat invalide. Ce
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place t avait été écrit pour les étrennes de 1706, deux mois avant que l'écolier eût douze ans.
Voltaire était donc plus jeune encore qu'il ne dit, quand il vit la frimeuse vieille. Elle lui fit compliment de son talent poétique. < Elle m'exhorta à faire des vers ; elle aurait dû plutôt m'exhorter à n'en pas faire, i Voltaira noua montre ailleurs Ninon telle qu'il l'a vue : une momie affreusement ridée, n'ayant sur lea ob qu'unepeau jaune, tirant au noir. Elle avait alors quatre-vingt-cinq ans. « Il lui plut, dit Voltaire, de me mettre dans son testament; elle me légua deux mille francs pour acheter des livres. Sa mort suivit de près ma visite et son testament, » J'ai vu jadis un ancien tableau de je ne sais quel maître, où l'image de Ninon était reproduite six ou sept fois. Il y avait la Ninon de vingt ans, puis celle de trente, puis celle de quarante, et ainsi de suite, jusqu'à la Ninon octogénaire. Même en celle-ci, on admirait encore des traits majestueux, des restes frappants d'une incomparable beauté. Mais j'ai bien peur que le peintre n'ait pas eu son sujet de quatrevingts ans sous les yeux. Il nous a donné une octogénaire de fantaisie. En tout ens, le dernier
portrait de sa série ne diffère pas médiocrement de la figure dessinée par le légataire de Ninon.
Il y a aujourd'hui, dans certains collèges libres, ce qu'on nomme des Académies. Des élèves de classes diverses se réunissent à jours et heures fixes, et font œuvre, sous la présidence de quelque professeur, non plus d'écoliers, mais de savants, de juges littéraires. On lit de? piir.es de toute sorte, prose, vers, du français, du latin, du grec même. On discute de tout et d'autre cli ose. On propose des questions; on décerne des prix. Ces Académies sont une invention des Jésuite*. La. ilat'iu Sludiorum de saint Ignace prescrit rétablissement d'Académies dans tous les collèges de la Société. Le P. Jouvency a consacré tout un article de son traité pédagogique au détail de l'organisation et de la tenue des Académies. Il y avait donc une Académie au collège Louis-le-Grand. Le jeune Arouet fut, dans ses dernières années de collège, un académicien des plus brillants et des plus applaudis.
Les académiciens, en vertu de leur titre, avaient le droit de raisonner. C'est dire qu'ils déraisonnaient quelquefois. Quo le jeune Arouet se soit laissé aller à la pente, je ne m'en étonne
LE COLLKf.K
guère. Je m' étonne encore moins que le filleul de l'abbé de Chàteauneuf ait proféré un certain jour quelque propos impie. Ce n'est pas que j'ajoute foi à tout ce que l'on conte des soins pris par le parrain pour faire, des le maillot, un mécréant de celui qu'il était censé avoir fait chrétien. Maïs les leçons de l'étrange abbé devaient avoir des échos malsonnanls dans le collège. Le jeune académicien s'observait d'ordinaire; mais il lui arriva aussi de s'émanciper. Le P. Le Jay présidait la séance. Il ne retint pas son indignation : « Malheureux enfant ! vous serez le coryphée du déisme ! » On dit même qu'il saisit au collet le téméraire académicien, et le rudoya avec violence. Le P.- Le Jay était un des deux professeurs de rhétorique. Tous les biographes de Voltaire mettent la scène dans la classe du P. Le Jay. La tradition du collège, d'après M. Êmond, dit que le P. Le Jay sévissait ce jour-là comme président de débats académiques. Il n'est pas même sûr que le jeune AroucL fût déjà rhétoricien.
La fin de l'année scolaire 1709-1710 fut marquée pour l'écolier par les plus triomphants succès. En ce .temps-là J.-lï. Rousseau était à
l'apogée de Sa gloire, et passait pour le premier des poètes vivante. Il était fort lié avec les Jésuites, avec le vieux P. Tarteron entre autres, et il connaissait M. Arouct. Il assista à la distribution des prix. Le nom de François-Marie Arouet le frappa. Il s'enquit si ie jeune adolescent, qui ployait sous le poids des iivres et des couronnes, ne serait pas le fils de M. le trésorier de la Chambre des Comptes. Le V. Tarteron répondit affirmativement, et ajouta que le jeune Arouet avait depuis des années une merveilleuse disposition pour la poésie. Puis le bonhomme alla prendre le lauréat par la main, et le présenta a Rousseau. On dit que Rousseau embrassa le jeune Arouet sur les deux joues, le félicita vivement, et loi pronostiqua de brillantes destinées littéraires. A en croire quelques-uns, l'écolier, en approchant du poète, avait été saisi d'un transport d'enthousiasme, et s'était spontanément jeté à son cou.
Ce n'est point ainsi que Rousseau et Voltaire content leur première entrevue. Rousseau dit seulement que, des dames de sa connaissant:!; l'ayant mené un jour au collège Louis -le-Crand, il avait été curieux de voir le fils.de M. Arouet,
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dont ou vantait les talents précoces. 11 ajoute que (a physionomie de ce jeune homme lui déplut. Voltaire ne nie point que Rousseau ait pris la peine de le venir voir au collège ; mais il reproche à Rousseau de n'avoir pas tout dit : < Il aurait dû ajouter qu'il me fit cette visite parce que son père avait chaussé le mien pendant vingt ans, et que mon père avait pris soin de le placer chez un procureur, où il eût été a souhaiter pour lui qu'il eût demeuré, mais dont il fut chassé pour avoir désavoué sa naissance 11 pouvait ajouter encore que mon père, tous mes parent?, et tous ceux sous qui j'étudiais, me défendirent de le voir; et que telle était sa réputation, que, quand un écolier faisait une faute d'un certain genre, on lui disait: Vous serez un vrai Rousseau. > Quant à ce que Rousseau affirmait, au bout de vingt-cinq ans il est vrai, de l'impression désagréable que lui avait faite le collégien : • Je ne sais pourquoi il dit que ma physionomie lui déplut ; c'est apparemment parce que j'ai des cheveux bruns, et que je n'ai pas la bouche de travers. » Ces aménités sont ce qu'il y a de plus doux dans la lettre écrite deCirey, en 17315, aux auteurs de hliiblio-
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tkètfue française. Voltaire était possédé, en ce temps-là, d'une haine à mort contre Rousseau. 11 venait de réduire à la mendicité un vieillard exilé et malheureux, en lui faisant retirer, par ses intrigues, l'appui et lessecours du prince ILugène: sa plume achevait l'œuvre par la calomnie et l'injure.
C'est à la suite de ses triomphes d'août 1710 que le jeune Arouet, à seize ans et demi, passa dans la classe du P. Le Jay et du P. Porée. Le P. Le Jay faisaitle latin, comme on dit en style de collège, et le P. Porée faisait le français. C'est une chose remarquable que Voltaire, qui a tant célébré et surfait le P. Porée, ne nomme pas une seule fois le P. Le Jay. 11 gardait évidemment rancune au président de l'Académie scolaire, N'allez pas vous figurer pourtant le rhétoricien en hostilité perpétuelle contre son professeur de latin. Il fit tout ce qu'il put pour conquérir la bienveillance du P. Le Jay. Il paraphrasa en vers français l'ode latine que le P. Le Jay avait composée en l'honneur de sainte Geneviève, pour implorer la pitié de la patronne de Paris, dans ces désastreuses années. Si cet ouvrage fut lu dans l'Académie, et si le
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P. Le Jay présidait la séance, le succès fut un pou différent sans doute de celui du jour de l'apostrophe.
L'imitation française de l'ode du P. Le Jay a été imprimée en '1759, avec cette suscription : Par François Arouel, étudiant en rhétorique al pensionnaire au coUé'je du Louis -le-Gr and.
Voltaire désavoua cette production de sa première jeunesse. A propos d'un changement dans le début de la Pucelle :
Je ne suis né pour célébrer les saints,
au lieu de :
Vous m'ordonne?, de célébrer les sainls,
Voltaire dit que le poète «donne en cela un démenti aux éditeurs qui, dans une de leurs éditions de ses œuvres, lui ont attribué une ode à sainte Geneviève, dont assurément il n'est pas l'auteur. » Les éditeurs de Kehl ont fait semblant d'accepter ce désaveu. La pièce, quoique parfaitement authentique, n'est point dans leur collection. Ce n'est pas qu'elle vaille beaucoup moins qu'aucune des vingt odes qu'ils
ont imprimées. 11 y a un certain éclat, de la chaleur, presque du sentiment. Faisons honneur du fond à la piété du P. Le Jay ; mais ce n'est pas tout à fait rien d'avoir su rendre et même embellir les pensées et les émotions du poète original.
Voici la dernière strophe de l'ode ; Voltaire, poète lyrique, en a laissé courir sous son nom de plus mauvaises : '
Je .vois en dus villes brûlées Régner la mort ei la terreur ; Je vois des plaines désolées Aux vainqueurs même faire horreur.
Vous qui pouvez finir nos peines Et calmer de funestes haines, Hfhiuli'/.- nous une aimable paix!
Que Bellone, de fers chargée, Dans les enfers soit replongée, Sans espoir d'en sortir jamais.
Le P. Le Jay était un homme consciencieux et estimable ; mais je doute qu'il fit beaucoup de frais pour charmer ses disciples. En revanche, le P. Porée était le plus sympathique des hommes. « Bien n'effacera dans mon cœtir, écrivait Voltaire plus de trente ans après, la mémoire du P. Porée, qui est également chère à tous ceux qui ont étudié sous lui, Jamais
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homme ne rendit l'étude et la vertu plus aimables. Les heures de ses leçons étaient pour nous des heures délicieuses; et j'aurais voulu qu'il eût été établi dans Paris, comme dans Athènes, qu'on pût assister à tout âge à de telles leçons : je serais revenu souvent les entendre. » 11 ne faut pas prendre cet éloge, comme le font quelques-uns, au pied de la lettre. Il est dans cette profession de foi qui devait assurer l'entrée de Voltaire à l'Académie. Ce n'est point à titre d'ami que Voltaire s'adresse au 1\ de La Tour, recteur du collège Louis-le- Grand; c'est pour que le P. de La Tour et ses confrères lui soient en aide, et rendent de lui bon témoignage. Rabattez donc quelque chose de ses hyperboles, quand il vante un jésuite défunt à un jésuite vivant et puissant; mais il restera toujours un P. Porée des plus agréables.
Il y avait bien peu d'écoliers qui restassent au collège après la rhétorique. Presque tous rentraient dans leur famille sans avoir suivi le cours de philosophie. On regardait la philosophie comme une préparation aux études théologiques, et non point comme l'indispensable complément des études littéraires. Ce préjugé était
universel. Nul ne s'étonnait qu'un jeune homme ignorât l'art de construire ses arguments en baroco. Celui qui savait le faire, on le traitait de pédant, s'il n'avait pas le bon goût de dissimuler ses connaissances. L'esprit suffisait à tout. Le monde n'exigeait que de l'esprit. M. Arouet fit comme les gens du monde. 11 retira son fils du collège, après que. l'écolier des Jésuites eût passé par la clause du P. I.e Jay et du P. Porée. Mais il n'entendait point que son fils n'apprît plus rien. Il était décidé à le mettre au droit, comme il y avait mis jadis l'aîné, et non-seulement au droit spéculatif, mais à la pratique aussi, chez quelque procureur ou chez quelque notaire.
On jouait, au collège Louis-le-Grand, des pièces de théâtre. Ces représentations étaient même assez fréquentes. Il y avait la petite Coméilit- et la tjrtnide Comédie. La petite Comédie était la représentation des pièces comiques; la grande Comédie, celle des pièces tragiques. Les pièces comiques étaient assez courtes, et d'ordinaire en prose latine, avec prologue et intermèdes on vers français. Il fallait peu de temps pour les apprendre et les monter; et on les
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jouait sans trop d'appareil dans une des cours secondaires de la maison, la -cour du Mans- Neuf, dont le nom rappelle un des nombreux collèges absorbés par le collège de Clermont durant sa croissance. On donnait la petite Comédie au moins une fois l'an, aux Ludi priores, c'est-à-dire dans une fêle qui précédait de quelques jours la distribution des prix. La grande Comédie était réservée pour les Ludi solennités, pour la distribution des prix même. Aussi bien s'agissait-il "de tragédies latines, et presque toujours en cinq actes. On consacrait des mois cntiersà styler les jeunes acteurs, à les mettre en parfaite possession de leurs rôles, à faire les répétitions-, ;i (oliI préparer pour que la solennité ne trompât point l'attente des spectateurs. L'estrade du théâtre était dressée au fond de la grande cour, en face de la porte d'entrée. Une tente immense, décorée de tapisseries, d'écussons, d'emblèmes, de devises, abritait le public invite. Toutes les familles étaient conviées. Des places d'honneur étaient réservées pour les dignitaires de ia Compagnie de Jésus, pour les membres du haut clergé, pour les personnages de la Cour. Le spectacle servait de prélude à la
distribution des récompenses. Les écoliers qu'on avait applaudis comme tragédiens, on avait ensuite le plaisir de les applaudir comme lauréats. Car les rôles n'étaient confiés qu'aux écoliers les plus entendus et les mieux disants, qu'aux plus brillants sujets des hautes classes. Voltaire ne dit nulle part comment il se tirait, au collège, de son métier d'acteur, ni s'il réussissait mieux dans la grande ou dans la petite Comédie.
Les représentations dramatiques étaient l'exercice principal, mais non unique, des Ludisolemnes. Il y avait aussi les discours de circonstance, la lecture des pièces de poésie composées par les élèves, les plaidoyers pour et contre déclamés par des avocats imberbes, et toutes les récréations littéraires conformes au goût du temps. Il y avait surtout l'explication dus Symboles. Voici ce que je sais sur cet exercice. La chapelle du collège était transformée en une espèce de salle de spectacle. Une estrade cachait l'autel. Sur cette estrade étaient exposés des tableaux énigmatiques. Les sphinx de la maison invitaient tout le monde, assistants et écoliers, à deviner leurs énigmes. Mais ils ne dévoraient personne ; ils étaient même les premiers à félici-
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fer les QEdipes. Ceux qui se hasardaient à l'explication devaient parler en latin. C'est dans la chapelle, durant l'exposition des Symboles, que Barbier d'Aucour gagna le sobriquet d'avocat sacrus. Les Jésuites ont écrit des traités BUT l'art de faire les énigmes en peinture. Cette symbolique a eu ses épigraphistes et scà poètes. Les œuvres du P. Le Jay contiennent un complet spécimen, théorique et pratique, de celte littérature étrange. Voltaire a aussi négligé de nous dire s'il était, au collège, lion Œdipe ou non.
L'Ode à sainte Geneviève n'est pas l'unique monument, avec le placet pour l'invalide, des premières élucubrations poétiques de l'auteur de la llenriade. 11 y a encore l'ode intitulée le Vrai Dieu, celle dont Voltaire a dit, dans le Commentaire historique : « Je ne sais quelle ode, qui semble être d'un cocher de Vertamon devenu capucin, » et qu'il attribue au P. Lefèvre, jésuite, dans les notes du Dialogue de Pégase et du Vieillard. Elle n'est pas moins authentique que Y Ode à sainte Geneviève. Le P. Lefèvre n'a jamais fait que des vers latins. C'est lui qui en a fourni l'original, comme c'est le P. Le
Jay qui a fourni l'original de la prière à la patronne de Paris. La note de 1774 n'est qu'une équivoque. Mais Voltaire pouvait-il confesser l'authenticité d'un hymne à la louange du Dieu fait homme, sauveur et rédempteur ries hommes?
Ces deux pièces édifiantes n'étaient qu'une très-petite part des essais par lesquels l'écolier des Jésuites s'était exercé à parler, comme on disait alors, la langue des dieux. Les amateurs de curiosités littéraires, dans le dernier siècle, conservaient des copies d'une foule de morceaux de divers genres, et surtout de ceux que !e jeune Arouet avait tirés du recueil qui porte le nom d'Anacréon. Voltaire lui-même n'a pas déda igné d'exhumer quelques-unes des petites pièces qu'il avait imitées de V Anthologie, quand il apprenait tant bien que mal à é peler le grec sur les bancs. Ainsi ces vers sur Galatée, qu'il appliqua ou laissa appliquer à madame de Pompadour :
Si Pjgmiilion h tonna, Si le ciel anima son Être, L'amour (il plus : il l'enflamma ; Sans lui, que servirait <le naiire?
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Ainsi cet autre quatrain, si souvent cité depuis :
Léandre, conduit par l'amour, En nageant disait aux orages :
Laissez- moi gagner les rivages ; Ne me noyez qu'à mon retour.
C'étaient deux emprunts faits h l'antiquité.
Mais un biographe nous a conservé un quatrain fort différent de ces deux-là, et qui appartient en propre au jeune Arouet. Un jour, le P. Poréo s'était laissé surprendre par l'heure, et n'avait plus le temps de dicter une matière de devoir, li dit aux écoliers : « Faites parler Néron, au moment où il va se tuer lui-même. » Le jeune Arouet fit parler Néron comme il suit :
De la morl il'iine mère crible complice, Si je meurs de r ïj .■ l mai il je l'ai lien mérité; Ht, n'ayant jamais fait qu'actes de cruauté.
J'ai voulu, me tuant, en faire un de justice.
Telle est l'histoire sincère et authentique du séjour do Voltaire au collège des Jésuites. Je n'ai pointparlé de la mention qu'on aurait trouvée, selon quelques-uns, dans les registres de la maison : Puer ingeniosus, sed msignis ne-
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bulo. La P. Le Jay, dans un jour de colère, a pu dire ou écrire quelque chose de ce genre.
Enfant d'esprit, mais franc vaurien, n'est qu'un équivalent scolaire de son apostrophe au déiste cri herbe. Mais ce n'était point là le ton habituel des notes. Les Jésuites ne gardaient pas les mauvais sujets incurables. Je doute même très-fort de la mention des registres. Ceux qui l'ont imprimée les premiers étaient des ennemis mortels de Voltaire. Quand ils l'ont imprimée, les registres du collège, les Jésuites eux-mêmes, n'existaient plus. En bonne critique, elle est non avenue et sans valeur aucune, étant la formelle contradiction des faits les mieux établis. Voltaire, au collège, fut un bon écolier, trop vif et inconsidéré peut-être, mais de ceux que les maîtres ne peuvent guère s'empêcher d'aimer, (le n'était pas un ange; mais c'était encore moins ce démon créé par la haine rétrospective de Joseph de Maistre, l'inventeur probable de Yinxignis nebulo, ou tout au moins le crédule greffier d'une tradition fausse.
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L'n diahiiruc île VoUiiire. — Lf. iniijjislraf et son anciL'U régent. - l!('[)i-ochi.^ lIii irnii-'isirat ,m niuUrc du sa jeunesse. — Un livre du P. Jouvency. — But de l'éducation classique. — Que Rollin fut un révolutionnaire. — Programme du P. Jouvency. — Démentis formels au programme. — Conclusion.
Il y a,, dans le Dictionnaire philosophique, un dialogue sur l'éducation, et particulièrement sur l'éducation que les jeunes gens recevaient chez lés Jésuites. Voltaire met en présence un conseiller du Parlement, qui vient de contribuer pour sa part à la proscription de la Compagnie de Jésus, et un es-jésuite qui a été jadis, au collège, le régent du conseiller. Le pauvre prêtre trouve un peu dur de se voir chassé, dans son vieil âge, de la maison qui était comme sa patrie, et ou il avait espéré mourir, Il demande
pourquoi donc on le chasse, lui qui n'a jamais fait de mal à personne, lui qui ne sait pas même ce qu'on reproche à ses confrères. Il se plaint de l'ingratitude de son ancien disciple ; il cnumère au conseiller tous les bienfaits dont il croit l'avoir comble au collège : « Je vous ai fait lire autrefois Despautère et Cicéron, les vers de Commire et de Virgile, le Pédagogue chrétien et Sénèque, les Psaumes de David en latin de cuisine, et les odes d'Horace à la brune Lalagé et au blond Ligurinus, flavam retiganli comam, renouant sa blonde chevelure. En un mot, j'ai fait ce que j'ai pu pour vous bien élever ; et voilà ma récompense (I ) 1 a
Le conseiller est bon et humain ; tout à l'heure il en donnera la preuve ; mais il se passe, en attendant, le petit plaisir de mortifier la naïveté du vieillard : ■ Vraiment, vous m'avez donné là une plaisante éducation ! Il est vrai que je m'accommodais fort du blond Ligurinus. Mais,— lorsque j'entrai dans le monde, je voulus m' aviser de parler, et on se moqua de moi. J'avais beau citer les odes à Ligurinus et le Pédagogue chré-
(1) Voltaire, Dictionnaire flnlmpkiqw, article Éducation.
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tien : je ne savais ni si François 1" avait été fait prisonnier à l'avie, ni où est Pavie ; le pays même où. je suis né était ignoré de moi ; je ne connaissais ni les lois principales ni les intérêts de ma patrie ; pas un mot de mathématique-, pas un mot de saine philosophie : je savais du latin etd.es sottises. » ha conversation se poursuit pendant quelque lenips sur ce ton; puis enfin, aux doléances du bonhomme sur la misère où on le réduit, et sur l'impossibilité de vivre honnêtement avec les vingt-deux sous deux deniers par jour, ou seize louis et seize francs, c'est-à-dire quatre cents li anes, par an, que lui octroie la pitié du roi, le conseiller répond : «lié bien! je vous donne quatre cents autres francs de ma poche. C'est ce que Jean Despautere ne m'avait point enseigné dans mon éducation, s
Cette facétie a été écrite à une époque où les questions relatives à l'instruction publique él;i ion t vivement controversées, et où d'excellents esprits travaillaient à introduire, dans l'ancien système d'études, des réformes plus ou moins indispensables. Voltaire dit à sa manière ce qu'il voudrait voir ajouter aux programmes de l'enseignement.
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Nous pourrions trouver aujourd'hui que ses exigences étaient modestes ; mais peu importe :
ce n'est point ici Je lieu de discuter sur les matières qui duivi til constituer le fond des études bien entendues. Tout ce que je veux remarquer, c'est que Voltaire nous a fait, dans le dialogue même, un bilan parfaitement exact de ce que l'écolier François-Marie Arouet avait appris au collège Louis-lc-Grand.
Il n'est pas très-difficile de s'assurer que ces plaisanteries ne sont point calomnieuses. Il suffit de parcourir avec quelque attention le livre du P. Jouvency sur la méthode pour apprendre et pour enseigner. Ce livre ne porte que le nom de son rédacteur ; mais c'est une œuvre collective : c'est la charte pédagogique des Jésuites au dix-huitième siècle; ou, si l'on veut, c'est le commentaire officiel de la Ratio Sludiorum de saint Ignace, telle que l'avait interprétée, au comitiuiicemcnt du dix-huitième siècle, la quatorzième Congrégation générale de la Société. Le jeune Arouet était précisément daHs les classes, au temps même où le P. Jouvency écrivait son ouvrage ; et il y était encore quand le livre de Rations discendi et docendi
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fut mis en vente, au commencement de l'année 1711, sur le quai des Augustins et dans la rue Saint- Jacques.
Le P. Jouvency pose en principe que les études classiques ont pour but de former des poëtes latins et des orateurs latins. Le poète, selon lui, doit avoir atteint son développement à la fin de la classe de seconde, autrement dite classe d'iuirnanilrs et classe de poésie. La rhétorique créait et parachevait l'orateur. L'explication des auteurs devait se faire non point en français, mais en latin, hormis dans la. classe de sixième, à raison de la faiblesse des enfants. Les mathématiques, les sciences naturelles, l'histoire, la géographie, ne sont pas même mentionnées. Quant aux langues modernes, personne alors n'y songeait. Le conseiller lui-même, dans le dialogue de Voltaire, ne se plaint nullement qu'on ne les lui ait pas enseignées au collège. On apprenait le français par l'usage, et en faisant des versions, des narrations, des pièces de vers. L'enseignement du grec était nul, ou à peu près.
Quelques-uns vont se figurer peut-être que nous regardons comme un grand malheur pour
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le jeune Àrouel d'avoir été élevé chez los ,1 ù^nites, et non point dans quelqu'une des maisons de l'illustre Université do Paris. Rien n'est plus loin de notre pensée. Il ne m'en coûte guère de reconnaître que le jeune Arouet eût trouvé, ni plus ni moins, dans i'Université, ce qu'il a trouvé chez les Jésuites. Ce qu'on enseignait à Louis-le- Grand, c'est ce qu'on enseignait au Plessis-Sorbonne, & Dormans-Bcauvais, aux Quatre-Nations, dans tous les collèges. L'Université, comme les Jésuites, faisait des poètes latins et des orateurs latins, et n'avait pas la prétention de faire autre chose. Ajoutons que per.-onne, en ce temps-là, ne songeait à lui faire un crime de son système. Je me trompe : il y avait, en ce temps-là même, un homme, mais un seul, et un homme de l'Université, qui n'était pas satisfait du présent, et qui méditait des réformes considérables. J'ai nommé Kolliu. Ceux qui n'ont pas lu le Traite des Eludes ignorent seuls combien Hollin fut un grand réformateur, et, si l'on ose accoler une telle épîthèteà un tel nom, un grand révolutionnaire. Le Traité des Eludes nous montre l'enseignement de l'Université dans son idéal, ou plutôt dans l'idéal conçu
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par Rollin ; mais ce n'est qu'après Rollin et après le Traite des Études, qu'on amena peu a peu la réalité à ce type admirable, autant du moins que la réalité peut reproduire les conceptions de l'esprit. Rollin a beau se donner simplement pour l'interprète et le panégyriste des méthodes alors en usage : il en est à chaque instant le censeur sévère, .l'impitoyable proscripteur. La preuve de ceci exigerait quelque développement; mais le Traite <lex Etudes esl entre les mains de tout le monde; et il suffira, pour voir que je n'exagère point, de lire ce que Rollin a écrit sur l'enseignement des trois langues et sur celui de l'histoire. J'affirme donc, et j'en ai Rollin pour garant, que le jeune Arouet n'eût rien gagné, ou presque rien, à Taire ses classes dans un collège de l'Université. Au collège d'Rarcourt ou au collège des Gressins, au collège de La Marche ou au collège de Navarre, il n'eût pas plus appris l'histoire ni le grec qu'au collège des Jésuites. Il eût été occupé, là aussi, à transformer du franeais en latin, ou à arrondir dos périodes latines, ou à aligner des dactyles et des spondées, beaucoup plus qu'à lire et à méditer les chefs-d'œuvre de la
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littérature romaine. 11 fût sorti de sa rhétorique avec quelques centaines de ver.- de Virgile et d'Horace dans la tête, avec quelques pages de Cicéïon, quelques morceaux d'ici et de là, c'està-dire aussi ignorant que ie conseiller du dialogue reproche au vieux Jésuite de l'avoir laissé I ui-mème.
J'ai renvoyé au livre du P. Jouvency. Mais ne vous bornez point à y lire la liste des textes prescrits pour l'explication dans les classes. Vous taxeriez de mensonge ou d'erreur ce que j'ai dit de renseignement du grec au collège Louis-le-Grand. Les élèves des Jésuites, si l'on en croit ce programme, après avoir balbutié en sixième sur les Sentences deStobée, s'exerçaient en cinquième à l'interprétation de quelques-unes des fables d'Ésope. En quatrième, ils achevaient de faire connaissance avec Ésope, puis ils prenaient en main Épictète, Cébès et saint Jean Chrysostome. En troisième, ils expliquaient les discours d'Isocrate à Nicoclès et à Démonique, et plusieurs homélies de saint Jean Chrysostome ou de saint Basile. Dans la classe d'humanités ou de poésie, les auteurs étaient nombreux et variés : lsocrate, Lucien (un choix de Diato-
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rym'.v îles Morts, le Jugement îles Voyelles, etc.), les Caractères de Théophraste, les Hymnes fl' JTfHiiôrc , la Batmcliomyomacltic, Dans la classe de rhétorique, c'était toute une bibliothèque : divers opuscules de Lucien, tels que les Contemplateurs, Timon, le Songe, Toxaris; puis les Vies de Plutarquc, puis ses opuscules, puis Hérodien, puis Homère, puis Sophocle ou Euripide. Il est par trop évident qu'un jeune homme, après six ans continus d'étude sur ces textes, devait être, comme on dit, fort en grec ; et tout ce que les élèves des Jésuites pouvaient reprocher à leurs maîtres, c'était un peu do fantaisie et d'arbitraire dans l'ordre des lectures; c'était aussi leur silence sur Platon et Hérodote, sur Xénophon et Thucydide, sur Eschyle et Pindare; c'était surtout leur étrange oubli des Évangélistes et des Apôtres.
Menteur comme un programme, est un proverbe qui ne date pas tout à fait d'hier. Ce qui est singulier, ce n'est pas le brillant étalage d'auteurs grecs qui décore les pages du P. Jouvency, ce sont les démentis formels que le P. Jouvency lui-même donne aux magnifiques promesses du programme. Lui qui détaille avec
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un soin si minutieux la façon dont les professeurs doivent expliquer les auteurs latins dans les diver.-es classes, il ne dit pas un mot, littéralement pas un, .-ut' l'explication des auteurs grecs. Cette omission est significative. Elle donne l'exacte mesure de l'importance que le P. Jouvency et ses confrères attachaient à l'étude de la langue grecque.
Il est vrai que la première partie de l'ouvrage du P. .Touvency, cellequia trait aux études des maîtres, contient plusieurs articles, et même d'assez bous articles, sur l'utilité de la langue grecque, sur la méthode à suivre pour bien apprendre le grec, sur les caractères des principauxécrivains de la Grèce. Mais lisez l'article des préceptes. Ce que le P. Jouvency recommande, c'est qu'on apprenne chaque jour par cœur un certain nombre de mots racines, six, dix, ou davantage, ou tout au moins qu'on dresse des listes de pareils mots, à mesure qu'on déchiffre les textes; c'est qu'on se mette ensuite à la grammaire, avec Clénard, Mocquot ouGretser, pour passer de là à Antésignanus ; puis après, on essayera de rendre en latin quelques passages grecs, et de restituer eu grec ce qu'on aura
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d'abord traduit en latin : en un mot, on fera des versions et des thèmes. Au bout d'un an environ, on abordera les poètes, et particulièrement Homère, et on commencera h se familiariser avec les singularités de déclinaison, de conjugaison, de dialecte et de syntaxe. Le temps et l'application feront le reste.
Ces prescriptions supposent que ceux a qui elles s'adressent n'ignorent pas l'alphabet grec, et qu'ils ne sont point hors d'état d'épeler la lettre moulée. Et quels sont-ils, ceux à qui s'adressent les prescriptions du P. Jouvencyî Sontce des enfants de sixième'; Non! ce sont des hommes, et ces hommes sont des professeurs:
ils ont charge d'intelligences h former; ils enseignent dans les ekisses, qui la grammaire, qui les humanités, qui la rhétorique!
Revenons au dialogue de Voltaire. • Je savais du latin et des sottises, » Cela est bientôt dit. Mais il y avait ce que le dialogue ne dit point, et ce qu'il aurait dû dire : c'est que ce latin et ces prétendues sottises n'étaient qu'une matière, et que les écoliers faisaient sur celte matière, a vec l'aide de leurs maîtres, un travail immense, et développaient largement, grâce b. ce travail,
leur goût, leur imagination, leur esprit, toutes les belles facultés. Le savoir était borné, beaucoup trop borné sans doute. Mais enfin on savait quelque chose; et, ce qui vaut mieux encore, on avait appris, suivant le terme consacré, l'art de bien penser et de bien dire. Le jeune Arouet, en quittant la maison des Jésuites, n'emportait donc paâ uniquement son petit bagage de latin ; et les longues années qu'il y avait passées n'avaient nullement été des années perdues. Que Voltaire, un demi-siècle plus tard, ait eu la fantaisie d'en juger autrement, et de donner à entendre que ce temps eût pu être plus fructueusement employé, c'était son droit; mais l'équité voulait qu'il ne condamnât que le système, et it a aussi condamné ses maîtres.
CHAPITRE III
L'Uniïcrsitc et les Jésuites. — Préjugés littéraires des Jésuites. — Le P. Boubours. — Les Jésuites an Temple du Goût. — Variations de Voltaire. — Tatwal et Bourilaloue. — Le confesseur de Bertier. — Diatribes do laire. — Les tragédies ili' ('MIcl-o. — Lu Mari de César nu collège d'Harcourt, — Voltaire cl les detNnisdl''* de Beaune. — Origines du théâtre scolaire. — Le P. Jourdain. — Sa Snganiiti i'A li; roi Louis XIV. — Discours du V. forée sur le Théâtre, — L'imprésario des Jésuites, — Conclusion.
Les professeurs de l'uncienuc Uni\ crsi1 ù n'étaient que des professeurs. Ceux d'entre eux qui avaient du talent pour écrire se contentaient généralement de la prose latine et des vers latins. Rollin fit scandale parmi ses anciens confrères quand il donna et: français le Traité dus Éludes, connu, par une première ébauche, sous forme latine. Les professeurs du collège Louis-le-Grand étaient des humanistes aussi,
mais non point exclusivement des humanistes, lis écrivaient beaucoup en latin, mais en français beaucoup plus encore : livres de piété, livres de controverse, livres d'éducation, mémoires d'érudition et de critique, poèmes de tout genre. Prêtres, prédicateurs, directeurs de conscience, théologiens, savants, littérateurs, beaux- esprits, les Jésuites étaient tous plus ou moins auteurs. Les leçons do ceux qui enseignaient la jeunesse n'en valaient pas pis. Un homme qui sait par lui-même ce que c'est que de mettre du noir sur du blanc est un maître plus sûr et plus efficace. .T'ai souvent entendu affirmer le contraire ; mais je n'ai pas été convaincu. Ceux qui font fi de la plume ont leurs raisons. Maître renard avait les siennes pour dépriser ce qui lui manquait.
Les lettres françaises étaient en honneur au collège i.otiis-Ie- Grand; mais il y avait un point faible, et même plus que faible : les Jésuites étaient di's hommes de parti, et leur goût se sentn.il de leurs passions. Ils répudiaient de vrais' c. lie fs-d' œuvre ; ils préconisaient des modèles défectueux. Pascal et tout Port-Royal étaient absolument proscrits. Jîossuct n'était toléré que sous bénéfice d'inventaire, lîoileau et Racine,
suspects d'hérésie, étaient sacrifiés aux scrupules do l'orthodoxie molinisk'. Molière avait, fait Tartufe : c'est tout dire. En revanche, les écrivains de la Société, prosateurs ou poêles, étaient lus, admirés, étudiés, appris par cœur. Il y en avait un excellent, mais il n'y en avait qu'un : li'.nu'diiloue, le bon sens même, le style de la raison, la langue française dans toute sa mâle beauté. Mais les autres ! Les meilleurs ne valent rien. Ils ont, dit-on, de l'esprit. Oui, certes ! ils ont de l'esprit. Ils en ont infiniment trop. Ils ont la rage d'en fourrer partout. Ils n'oublient guère qu'une chose : c'est qu'on ne vitpas uniquement de sel, et que l'esprit, tout l'esprit du monde, ne saurait tenir lien ni de pensée, ni de sentiment, ni d'onction, ni de rien de ce qui est la vraie pâture de l'intelligence et de l'âme.
Prenons un exemple. Le P. Bouhours balançait de son vivant, et longtemps après sa mort, les plus hautes renommées littéraires. C'est encore un nom célèbre; c'était jadis le j>'i'and homme des Jésuites, autant et plus que lïourdaloac même. Mais ses livres sont là.
J'ai appris à lire, comme beaucoup d'autres, dans un livre du P. Bouhours. Ce livre, Pensées
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l'hnHu'Hues pour tous les Jours du Mois, est encore dans certaines écoles. Je n'oublierai jamais le frisson qui me saisit au chapitre de l'Enfer, et combien mon âme d'enfant s'était sentie soulagée, quand j'épclai: Paradis! ô te grand mot! et la suite. Je viens de relire les l'ensées chrétiennes. Cet ouvrage m'a semblé grotesque.
Des phrases, des phrases, et puis c'est tout; déclamation pure; nulle effusion de cœur, nulle émotion vraie. Etonner et révolter, on dirait que c'est là uniquement ce qu'a voulu l'auteur. Tel est le P. Bouhours écrivain ascétique. Qu'est-ce donc quand rien ne le gêne, quand son sujet lui permet toute licence? Historien, il établira des parallèles en règle entre César et saint Ignace, entre saint François Xavier et Alexandre. Critique, il portera les grâces fardées du langage des précieuses jusque dans la discussion des questions de style, jusque dans l'analyse des difficultés grammaticales. Savant homme, j'y consens; habile homme, soit encore; mais détestable écrivain, et modèle dangereux.
Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV, vante le T. Bouhours. Il le donne pour un critique de premier ordre, dont les ouvrages serviront éter-
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nellement à l'éducation littéraire de la jeunesse. Ce n'est pas la seule fois que Voltaire a dît des choses médiocrement sensées. Dieu préserve les jeunes gens de maîtres tels que le V. Bouhours. Leur âme se desséchera assez tût, s'ils vivent. N'étouffons point en eux l'admiration et l'enthousiasme. J'en crois le Temple du Goût, à propos du P. Bouhours, infiniment plus que le Siècle de Louis XIV. Bouhours est dans le temple, je ne l'y aurais point mis; mais enfin, il y est. li écoute Pascal et Bourdaloue, qui s'entretiennent paisiblement ensemble, non de la grâce efficace, mais du grand art, où ils ont excellé l'un et l'autre, de joindre l'éloquence au raisonnement. Que fait l'auditeur, à si noble fête? Il note sur des tablettes toutes les fautes de langage, toutes les négligences de style, qui échappent aux deux sublimes interlocuteurs.
Aussi le cardinal de Polignac ne peut-il se tenir, malgré son exquise politesse, d'adresser une petite leçon à l'intempestif aristarque :
Quillei d'un censeur [loiulilleux La (liiditsilosiiuo diligence; Aimons jusqu'aux défauts heureux De leur mate el libre éloquence.
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pas fâché qu'ils fussent un peu dignes de Pascal et de Bourdaloue. Du moins le cardinal n'a pas tort. J'imagine que, si le lieu n'était sacré, il ' parlerait plus énergique ment encore, et dirait au P. Bouhours tout son fait.
Voltaire varie, comme on voit, sur Bouhours.
Il varie hien plus encore sur les confrères de Bouhours. II vajusqu'à la contradiction formelle, lorsqu'il s'agit en gênerai des écrivains jésuites. Il leur est d'abord tout favorable. Voici ce qu'on lisait, dans les premières éditions du Temple du dont : » Je courus ensuite vers la Le Couvreur, et mes conducteurs s'y musèrent à parler de littérature avec quelques Jésuites qu'ils rencontrèrent. Un Janséniste dira que les Jésuites se fourrent partout ; mais lu vérité est que, de tous les religieux, les Jésuites sont ceux qui entendent le mieux les belles-lettres, et qu'ils ont toujours réussi dans l'éloquence et dans la poésie. Le, dieu voit de tnVbon «'il beaucoup de ces pères, mais a condition qu'ils ne diront plus tant de
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mal' de Despréaux, et qu'ils avoueront que les Lettres provinciales sont la plus ingénieuse aussi bien que la plus cruelle, et en quelques endroits la plus injuste satire qu'on ait jamais faite. » Le texte définitif porte seulement : » Parmi ces gens d'esprit nous trouvâmes quelques Jésuites. L'n Janséniste dira que les Jésuites se fourrent partout ; mais le Dieu du Goût reçoit aussi leurs ennemis, et il est assez plaisant de voir dans le Irinplelîoui'diilnu'-.'qni sVnlrelionl avec Pascal.! Puis le passage relatif au P, Bouhours.
Ce qui n'est guère moins plaisant, c'est do voir jusqu'où Voltaire a porté un jour la condc-einulaneo aux préjugés th::A Jésuites. « Qu'on mette en parallèle, écrit-il au P. de La Tour, les Lettres provinciales et les Sermons du P. Bourdaloue ; on apprendra, dans les premières, l'art de la raillerie, celui de présenter des choses indifférentes sous des faces criminelles, celui d'insulter avec éloquence : on apprendra, avec le P. Bourdaloue, a être sévère à soi-même, et indulgent pour les autres. Je demande alors de quel côté est la vraie morale, et lequel de ces deux livres est utile aux hommes. »
Je ne cherche pas si Voltaire avait intérêt h
parler ainsi. Ce ne serait pas faire son éloge que de l'excuser sur le besoin qu'il avait, en HkO, de l'appui des Jésuites. Mais, s'il était sincère alors, il changea bien depuis. Comparez avec la Lettre au P. de La Tour, avec les compliments adressés aux Jésuites dans le Temple du Goût, même ceux de la dernière rédaction, la page fameuse où l'on remémore à frère Bertier mourant tout le passé littéraire de sa Compagnie : ■ iVavcz-vous point lu souvent de mauvais livres ? dit le confessant. Qu'entendez-vous par mauvais livres ? dit le confessé. Je n'entends pas, dit le confessant, les livres simplement ennuyeux, comme Y Histoire romaine des frères Catrou et Rouillé, et vos tragédies de collège, et vos livres intitulés des Belles-Lettres, et la Lotiisiade de votre Lemoyne, et les vers de votre du Cerceau sur la ravigote, et ses nobles stances sur le messager du Mans, et le remercîment au duc du Maine pour des pâtés, et votre Pensez-y bien, et toutes les finesses du bel-esprit monacal: j'entends les imaginations de frère Bougeant, condamnées par le Parlement et par l'archevêque de Paris ; j'entends les gentillesses de frère ISerruyer, qui a changé l'Ancien et le Nouveau
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Testament en un roman de ruelle dans le goût de délie, si justement flétri à Rome et en France;... j'entends enfin cette foule innombrable de vos cnsuistes, que l'éloquent Pascal a trop épargnés, et surtout votre Sanchez... Pour peu que vous ayez fait de telles lectures, vous êtes en grand danger de votre salut. ■
Nous voici à mille lieues des cajoleries de 17/j(î et des années précédentes. 11 est vrai que nous sommes en 1759. Les Jésuites ne sont plus en faveur ; tout au contraire ! On peut leur dire impunément ce qu'on pense d'eux et de leurs ouvrages. 11 no s'agit plus, tant s'en faut, d'immoler à leurs rancunes Pascal et les Provinciales.
On alléguera peut-être que la Relation n'est qu'une pièce du recueil des Facéties, et que c'est un prêtre janséniste qui débite la diatribe contre la littérature des Jésuites. ^ lais Voltaire a maintes fois exprimé, dans sa vieillesse, pour son propre compte et en son propre nom, les mêmes idées, ou tout au moins des sciiliii'ieii[s analogues. Lisez, dans le Dictiuimarrc phihsuplaque, l'article Jésuites au Orgueil, et notamment ces phrases : t C'était une chose incroyable
que leur mépris pour toutes les Universités dont ils n'étaient pas, pour tous les livres qu'ils n'avaient pas fails, pour tout ecclésiastique qui n'était pas un homme de qualité ; c'est de quoi j'ai été témoin cent fois... Depuis leur P. Garasse, presque tous leurs livres polémiques respirèrent une hauteur indécente, qui souleva toute l'Europe. Cette hauteur tomba souvent dans la bassesse du plus énorme ridicule ; de sorte qu'ils .trouvèrent le secret d'être à la fois l'objet de l'envie et du mépris... Ils polirent depuis leur style; mais l'orgueil, pour être moins grossier 1 , n'eu fut que plus révoltant. » Lisez une lettre à Damilaville, du 11 décembre 1767, au sujet du Dictionnaire un! i -philosophique, qu'on attribuait à trois Jésuites, l'atouillet, Nonotte et Cérutti ; et vous verrez ce qu'étaient devenues l'admiration et l'affection de Voltaire pour les maîtres de sa jeunesse : « Par quelle fatalité déplorable faut-il que les ennemis du genre humain, chassés de trois royaumes, et en horreur à la terre entière, soient unis entre eux pour faire le mal; tandis que les sages qui poi.irruirnl taire le bien sont séparés, divisés, et peut-être, hélas ! ne connaissent pas l'amitié? i Toute la lettre est
dans ce ton. Je crois supci'llu d'administrer les autres preuves. Voltaire était donc en parfaite communauté de sentiments avec le confesseur de Bertier, quant aux Jésuites et â tout ce qui était l T œuvre des Jésuites.
Le prêtre janséniste fait un cas plus que médiocre des productions dramatiques des confrères de Kertier. Mais son jugement n'est pas même sévère. Les tragédies de collège, comme il les appelle, sont incontestablement du genre ennuyeux, c'est-à-dire du seul genre qui n'est pas bon. Cependant je dois remarquer que ce que blâmait Voltaire, c'était seulement la pnésio des Jésuites. Les Jansénistes reprochaient comme un crime aux Jésuites de dresser des théâtres dans leurs collèges, et d'y faire monter leurs écoliers. Voltaire approuvait qu'on exerçât les enfants à jouer la tragédie et la comédie. 11 sut gré toute sa vie aux Jésuites de l'avoir initié à la connaissance de la scène, et de lui avoir enseigné les rudiments de cet art de la déclamation où il se piquait d'être . passé maître. Je le dis par conjecture ; mais il y a des faits qui autorisent l'induction.
Quand mademoiselle Clairon eut quitté le
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ihéàliv. parce que l'Église i'i.Tus;iil de l'admettre aux sacrements, elle écrivit à Voltaire pour lui demander ce qu'il pensait de la proscription religieuse des comédiens. Voltaire, dans sa réponse, rappelle que c'est à Léon X que la scène dut sa renaissance, et que les premières comédies modernes eurent des prélals pour auteurs : Bibbïena, La Casa, Trïssino. Il montre le cardinal de Richelieu construisant ia salle du Palais- Royal, pour y donner ses propres pièces et celles de ses cinq garçons poètes ; et deux évêques faisant, par ordre de Richelieu, les honneurs de la salle, et présentant, durant les entr'actes, des rafraîchissements aux dames. Puis il ajoute : « Nous devons l'Opéra au cardinal Mazariu ; mais voyez comme tout change : les cardinaux Dubois et Fleury, tous deux premiers ministres, ne nous ont pas valu seulement une farce de la foire. Nous sommes devenus plus réguliers; nos mœurs sont sans doute plus sévères. On a soupçonné les Jansénistes d'avoir armé le bras de l'Église contre les spectacles, pour se donner le plaisir de tomber sur les Jésuites, qui faisaient jouer des tragédies et dus comédies par leurs écoliers, et qui mettaient ces exercices parmi
les premiers devoirs d'une bonne éducation. Oit prétend que les Jésuites intimides cessèrent leurs spectacles quelque temps avant que leur Société fût abolie en France. » '
Notez que Voltaire écrivait ceci en 1705, au temps même où. il exhalait à tout propos, et hors de propos, sa haine et ses calomnies contre les Jésuites. Vingt ou trente ans plus tôt, il eût fait un panégyrique en règle. Les spectacles de collège eussent pris, sous sa plume, les proportions d'une école de bienséance et de haute morale. J'en ai pour garant et ses doctrines littéraires, et la lettre par laquelle il offre à M. Asselin, pour les élèves du collège d'Harcourt, une de ses propres tragédies, la Mort de César, encore inédite. La lettre ;'i ce proviseur est du mois de mai 1735'. « En me parlant de tragédie, monsieur, vous réveillez en moi une idée, que j'ai depuis longtemps, de vous présenter la Mort de César, pièce de ma façon, toute propre pour un collège, où l'on n'admet point de femmes sur le théâtre. La pièce n'a que trois actes ; mais c'est de tous mes ouvrages celui dont j'ai le plus soigné la versification. Je m'y suis proposé pour modèle votre illustre com-
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patriote (M. Asselin élail .Mormand); et j'ai fait ce que j'ai pu pour imiter de loin
la main qui crayonna L'âme du grand l'cnijiée ul l'e-iiril Je Cinna.
Il est vrai que c'est un peu la grenouille qui s'enfle pour être aussi grosse que le bœuf; mais enfin je vous offre ce que j'ai. Il y a une dernière scène à refaire; et, ■sans cela, il y a longtemps que je vous aurais fait la proposition. >
La Mort de César fut jouée en effet au collège d'Harcourt. Ce n'est qu'au bout de longues années que Voltaire la hasarda sur la scène de la Comédie- Française. Encore n'y réussit-elle guère, môme après que Mérope eut prouvé que l'amour n'était pas un élément indispensable dans la tragédie. En revanche, les collèges et les pensionnats la jouèrent à l'envi. Elle devint la tragédie de collège par excellence. Voltaire savoura, non sans quelque douceur, ces petits triomphes à la guise de ceux des Porée et des du Cerceau.
On joua la Mort de César jusque dans les couvents de demoiselles. En 17/j7, les pensionnaires d'un couvent de ISeaune voulaient la re-
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présenter le jour de la fête de leur supérieure. Elles écrivirent à Voltaire pour lui demanderun prologue. Le premier mouvement de Voltaire fut de froisser la lettre et de la déchirer. « Comment ! s'écria-t-il, c'est bien à des filles de représenter une conjuration de fiers républicains ! » Après réflexion, il se calma, et dit : u Ce sont, pourtant de bonnes filles ! Elles ne sont pas trop raisonnables de vouloir un prologue pour cette tragédie; mais je le suis encore moins de me fâcher pour un prologue, s Et il composa à leur intention une petite pièce de vers, tournée en compliment à madame la supérieure. Ce prologue, imprimé pour la première fois en 1803 par Suard, dans te Publiciste, a été recueilli depuis par les éditeurs de Voltaire.
L'usage des représentations dramatiques dans les collèges date de la renaissance même du théâtre en France. Le premier essai de tragédie régulière, la Cléopâtre de Jodelle, et le premier essai de comédie sérieuse, ta Rencontre, par le même auteur, furent jouées au collège de Boncour en 155'2, peu de temps après l'avoir été à l'hôtel de Reims, devant le roi Henri II. Toutes les fenêtres de Boncour étaient tapissées,
selon l'expression d'un témoin oculaire, d'une infinité du nersanuayes d'honneur; et la cour élait si pleine d'écoliers, que les portes du collège eu regorgeaient. Le même témoin, Étienne Pasquier, nous apprend que les acteurs, ou, comme il dit, les enlreparleurs, n'étaient pas des écoliers, maïs bien tous hommes de renom, et que Itemy Iielleau et Jean de La Péruse jouaient les principaux rôles. L'Université permit que' de pareilles fêtes eussent lieu ailleurs, et autorisa les écoliers à y prendre part comme acteurs même.
Les Jésuites, à peine nés, imitèrent la pratique de l'Université, et montèrent des théâtres. Mais ils furent possédés bien vite d'une ambition que l'Université n'eut jamais. Us s'érigèrent en poètes dramatiques. Dans les collèges de l'Université, on se contentait de pièces toutes faites. On empruntait à Plaute, à Térence, à Senèque ; on traduisait du Sophocle, de l'Euripide, de l'Aristophane ; on prenait quelque tragédie ou comédie française, sauf a expurger, à rogner, îi arranger l'œuvre, à la réduire aux proportions et aux convenances d'une scène scolaire. Les Jésuites représentaient des tragédies
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et des comédies de leur cru. Bien avant les petites que nous connaissons, bien avant les La Rue, les Le Jay, les Poréc, ils avaient leurs auteurs dramatiques, et ils se suffisaient à euxmêmes. Leur P. Jourdain, par exemple, vers le temps de Vohjcucte, passait pour un grand poète tragique. On parlait de ses chefs-d'œuvre à la ville et à la Cour même. Sa tragédie latine intitulée Suxanna, en 1650, fit un bruit extraordinaire. Louis XIV la voulut voir. 11 vint de sa personne à la représentation. Il avait douze ans, et il savait le latin comme il le sut depuis. La pièce est exécrable, sans action, sans intérêt, sans vraisemblance; je ne parle pas du style, qui est ridicule, mais qui n'importait guère à l'auguste spectateur. Le jeune roi s'en retourna enchanté. C'est de cette visite au collège de C.lermont que date la merveilleuse affection de Louis XIV pour les Jésuites. On sait que cette visite ne fut pas la dernière. Les RR. PP.
eurent l'honneur de recevoir le monarque dans leur collège quand Louis XIV était devenu non pris seulement un homme, mais un dieu. C'est pour consacrer à jamais le souvenir d'un événement si mémorable qu'il changèrent le nom de
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la maison. Le collège de Clermonl s'appela, depuis lors, collège de Louis- le -Grand , ou, comme on disait aussi, collège royal de Louisle-Grand.
Il y a dans les ouvrages du P. Porée un discours qu'on çile habituellement sous ce litre : de Theatro Oratio. Cette harangue fut solennellement débitée au collège le 13 mars 1733. Le P. Porée es! censé Imiter la ques(inn, si le théâtre peut être une bonne école de morale. Le morceau est long, trop long, souvent ennuyeux; et le sujet y est à peine effleuré. L'orateur semble presque uniquement occupé a faire des fioritures de style. Vous apprenez, par exemple, que la poésie dramatique a été florissante chez les Athéniens, mais qu'Aristophane abusait de son talent jusqu'à la licence ; que les poètes dramatiques de liome sont in férîeurs à ceux de la Grèce, et néanmoins ne sont pas sans valeur; que Corneille, Racine et Molière sont de grands génies, et qu'ils n'ont pas eu des successeurs dignes d'eux ; que l'Opéra n'est pas le plus édifiant des spectacles ; que le théâtre n'est point chose mauvaise en soi, bien qu'on en fasse presque toujours un usage mau-
vais ; qu'on en a fait quelquefois un bon usage, et qu'on peut encore en faire un bon usage; qu'une ebose en soi mauvaise, absolument, inévitablement mauvaise, n'aurait trouvé dans le monde ni un législateur comme Aristote, ni des prolecteurs comme Richelieu et Louis XIV. Et d'autres nouveautés de cette valeur et de cet intérêt.
Quant à ce qui concerne les représentations <ie tragédies et de comédies dans les collèges, la pratique est ancienne : donc elle est excellente. Tel est l'argument fondamental. Le P.
l'orée rappelle ce qui se fait partout de temps presque immémorial, ce que Louis XIV fui-
i\ des demoiselles. Il décrit avec une visible complaisance ces belles solennités scolaires, oii accouraient en foule des spectateurs de tous . rangs et de tous états, qui ne s' ennuyaient pas de prêter leurs yeux et leurs oreilles à des acteurs tout jeunes cl presque enfants ; qui n'avaient pas honte de. rire, à leurs rires, de pleurer à leurs pleurs, de s'instruire aux leçons qu'ils reçoivent. » Je ne rends pas tous les jeux de la phrase latire ; mais c'en est le sens, et un
peu le tour. Le P. Parée explique ensuite ie but qu'on se propose. C'est assurément une culture plus parfaite de l'intelligence et du goût, et le .développement des avantages extérieurs. Mais c'est plus encore, et, comme dit l'orateur, un résultat bien autrement heureux. Les maîtres font passer leurs disciples de l'humble et obscure école des lettres sur récote du théâtre relevée et splendide, afin que, ces jeunes gens, qui doivent jouer plus tard dans l'f.tat de. ijrands rôles, apprennent de bonne heure à mépriser ou à aimer ce qu'ils ont vu accueillir, sur la scène dramatique (1) , par des risées ou par des applaudissements.
Et c'est tout ! Et ces belles misons stiflisaien! au P. Poi'ée et à son auditoire! Et le Jésuite anonyme qui a publié les Comédies du P. Poi'ée cite ces antithèses comme des arguments sans réplique ! Et c'est en vertu de tels principes que le P. Porée dépensait chaque année des mois entiers et à imprégner ses meilleurs élèves de sa
(5) Le teïle dit iamatica. C'csl évidemment une faute il'inij-.M'ssioii, Drammicû est le mol. La maison u'a que faire ici.
propre poésie dramatique, et à les façonner en h dirions ! 11 est vrai que le bonhomme d'éditeur ne se possède point d'admiration en racontant les faits et gestes du P. Porée monteur de spectacles. A l'entendre c le P. Porée enfantait des merveilles : « Quand il avait exercé se* interprètes, a force de travail, j'ai presque dit de sueurs, durant de longs jours, dans l'ombre de su classe, on les voyait paraître sur le théâtre avec cet air dégagé qui convenait à des jeunes gens bien nés, et qui ne ressemblait nullement au dévergondage des comédiens. L'action était égale de tout point aux choses mêmes. • Puis vient une description circonstanciée des leçons de mimique et do déclamation qu'ils avaient reçues. Puis l'éditeur ajoute : « De là ces applaudissements répétés ; de là ces subites acclamations ; de là cette admiration sans lin de l\implri!héàlro frappé d'étonnement. » On n'en eût pas dit davantage de Baron en personne, et de Baron secondé d'une troupe d'élite.
Admettons que le P. Porée, en trois mois, en deux mois, en un mois, fit des acteurs ù souhait. Ce mois n'en était pas moins un mois perdu :
perdu pour ceux qui montaient sur les planches,
perdu bien plus encore pour ceux qui n'y montaient pas. Le temps consacré aux répétitions dramatiques était volé aux exercices communs. L'Université moderne a fait œuvre de haute et profonde sagesse en interdisant la tragédie et la comédie dans ses collèges. 0 recteur ItoHin ! ce n'est pas vous qui blâmeriez cette heureuse proscription. Vous donniez des mandements pour régler les représentations traditionnelles ; vous corrigiez l'abus, ne pouvant supprimer l'usage. Vous ne préconisez point le théâtre comme moyen d'éducation. Vous vous reconnaîtriez dans une loi qui garantit les collèges de désordres contre lesquels vous eûtes a sévir, et qui assure efficacement à chaque écolier son droit tout entier au temps et aux soins de ses maîtres.
CHAPITRE IV
LE P. PORÉE
liéfiirivdioii d'une tragédie du P. Porée. — Sujet d'M/npilut. —■ Jugement. — Cilutimi?. — Anlrcs tmpedie* du _P. Porée. — Comme* du P. Porée. — Citations. — "Regnard perfectionné. — La boite au gros sel. — Accord île la théorie et de la priiliquc. — Deux oraisons ftmùiire: . de Louis XIV. — Querelle du P. Purée et du iirofeswur Grenan. — L'éloquence du P. Porée. — Lettre d'un contemporain. — La personne du P. l'orée. — fî loges de son génie par s. es eonfréres. — Science du P. Porée. — Le P. Porée professeur. — Voltaire et le P. Porée.
L'Université de France proscrit le* représentations dramatiques. Mais l'on joue encore des tragédies et des comédies duiis certains établissements d'instruction. Il ne se passe mémo guère d'aimée que les journaux, pour une cause ou pour une autre, ne nous entretiennent de quelque solennité scolaire marquée d'un événement de ce genre. Je lisais, il n'y a pas fort long-
temps, que les élèves du petit séminaire cie Sue/, ont représenté le Martyre de saint Ai/apel, en présence île monseigneur l'évôque, aux grands applaudissements de l'assistance, et à la complète satisfaction de Sa Grandeur. Ceci m'a révélé que la poésie tragique du P. l'orée n'est point morte. Le Martyre de -mini Atjapet est une des tragédies du P. Poréc. Le vrai titre est simplement Agapilus, en français Arjapit. ,
dans le prologue et ailleurs. Celte exhumation û'Atjùpitits a ses raisons sans nul doute. On a Lira jugé Agapitiis la meilleure des tragédies du P. Porée. Contemplons donc le P. Porée dans son chef-d'œuvre.
Les faits qui ont fourni la matière de la tragédie se passent dans la ville de Préneste, en l'un 275, sous le régne d'Aurélien. Le prologue, qui est en vers français comme les intermèdes, nous montre un chœur de jeunes idolâtres offrant des vœux à la déesse Hébé, puis Agapit, suivi d'une troupe de jeunes chrétiens, n 'ii versant la statue de Ja déesse. Au premier acte, Métellus, le flamme des dieux, dénonce le sacrilège au préfet de Préneste , Antio-
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chus, ami de Lysandre, le père d'Agapit, Le coupable avoue son crime. Douleur de Lysandre; ellbrts du père pour amener son fils au repenlir; triomphe apparent des larmes paternelles. Dans le premier intermède, les chrétiens doutent un instant de la persévérance d'Agapii. Un ami d'Agapit les rassure. Le chœur appelle par ses prières la grâce d'en haut, afmqu'Agapit ne faiblisse point devant les épreuves. Au deuxième acte, Àntiochus et Lysandre se concertent pour faire croire au jeune homme que Césfir vi.iul la tèlo du père de celui qui a renversé la statue, le fils étant censé n'avoir pas commis spontanément ce forfait. Agapit est afili^é. mais ne succombe pas. Le flamme impatient vient réclamer sa victime. Agapit voit qu'on le trompait, et refuse absolument d'abjurer. Antiochus le livre aux bourreaux, mais 1 en l'avertissant qu'il lui parlera une dernière fois entre les tortures et la mort. Dans le deuxième intermède, un jeune païen se convertit, pour avoir assisté aux tortures du martyr. Au troisième acte, le préfet prend la résolution d'eu finir avec Agapit. Comparution d'Agapit devant son juge et devant son père. 11 résiste aux menaces
de l'un et aux pleurs île l'autre. Antiochus le rend aux soldats. Prières de l.ysandre à son ami. Antiochus réconforte le père au désespoir, en lui disant qu'il a seulement fait conduire Agapit au flamine, pour que le flamme essaye une dernière fois la vertu des menaces. Mélellus revient, mais seul, et se félicitant de la mort de l'impie. Lysandre, éclairé par la grâce, jure haine aux faux dieux, et se proclame chrétien. Le troisième intermède contient le récit de la mort d' Agapit et des chants de victoire en l'honneur de son martyre.
Cette construction dramatique, qui n'est ^uère compliquée, est pourtant d' une maladresse étonnante. A la fin du second acte la pièce est finie. Antîoclius ne dit à Agapit : Mox le advocabo, que pour fournir au P. Poréc quelque prétexte d'ajouter un troisième acte aux deux premiers. D'ailleurs, rien ne se tient. Les personnages entrent et sortent par un pur caprice de l'auteur, non point par la nécessité de l'action. Mais que parlé -j-e d'action ? il n'y en a pas l'ombre. (Juant aux caractères, je n'ai pas besoin de remarquer quelle sorte de peine le P. l'orée a dû prendre pour les invente)-. Agapit est un diminutif de
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Polyeucte. Antioclius et Lysundre sont Félix dédouble : là, son absurdité; ici, ses bons instincts. Métellus, dans le peu qu'il dit et dans le mal qu'il fait, ne fait et ne dit presque rien qui lui appartienne en propre. Mathan et autres y sont pour les trois quarts et plus.
Au reste, ne nous battons pas contre des moulins. Je ne pense pas que le P. l'orée ait prétendu autre chose, en écrivant Agapitus, que faire une réduction de Polyeucte, et de Potijeucte moins Pauline et Sévère, c'est-à-dire moins ce qui est la vie et l'intérêt du drame de Corneille. Le P. Porée va même jusqu'à imiter l'inimitable; et, si son troisième acte est mal amené, on y trouve, plus ou moins défigurée, la scène où Polyeucte répète : « Je suis chrétien. »
AWriOCIIL-S.
AUcouc ilulee csi mukrf. lortoris manu?
Adeone durum est colère genlikB deos?
Sacra relligio, fides, Amor, silelis! Seins nu pateal pareils
SI'.S MAITIIKS s s il ici US î Nains illaifOIB gerst
Non JiClO ut CfiiiMum iit'gcs; Ncgare lanlum linge, duin nostros palam Uiïos professus palrio ritu oolas.
*GÂP1TUS.
Te, Cbrisle, adoro.
SNTlOCEiUM.
Miles, Agapilum ocius, Ne iiûElra tVj--J-.:t ora, «iuspudu râpe.
Et voilà le plus bel échantillon de la plus belle tragédie du i\ Poréel Jugez, d'après ces mi~ sûres, quels trésors i.i'iniagiiKilion et de style cont innnctit les autres! Pourtant ce latin antithétique et prétentieux a encore figure. La gravité des mots rouirons dissimule jusqu'à un certain point le vide des idées ou leur trop mince
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valeur. Mais les vers français du prologue et des intermèdes passent vraiment la permission que Boileau accorde aux poètes de se mouvoir impunément du médiocre au pire. Voici du lyrique à la façon de Racine :
Ce nom est redoutable,
Voici du lyrique à la façon de Corneille :
Le beau sang d'Agapit, impétueux, bouillant; Pour couler à grain!» ilôts n'nticisJiiît qu'au passage ; 11 s'est couvert d'écume, et fumait en coulant;
Formait un tendre et doux nuage, Qui , semblable au parfum qu'où offre au Dieu vivant, S'élevait jusqu'au del , y parlait son hommage; Le reste, sur la terre, encore tout brûlant,
Retraçait à nos veux limage Des transports enflammés et .In noble courage Qu'a montre ce héros en s'offrent au trépas;
De se voir répandu pour h Di: u des combats.
Il y a pourtant un fait incontestable. Ces vers ont été applaudis naguère au petit sémi-
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naire de Scez, et ils l'avaient été jadis au collège Louis-le-Grand. Hélas ! on applaudit peutêtre, aujourd'hui même, et dans de vrais théâtres, des choses encore plus pauvres.
UAgapitus du P. Poréc ne sera, si l'on veut, qu'un degré au-dessous de- rien. En parlant ainsi, je ne dis que la stricte vérité. Mais les admirateurs, à Séez, avaient probablement de valables raisons pour applaudir. La tragédie a été refouchée, disent les journaux, par un savant professeur. Qui sait si les retouches n'en ont point fait un chef-d'œuvre? Je n'ai qualifié que l'œuvre du P, Porée.
Je me dispense d'expliquer jusqu'à quel point le P. Porée est égal ou inférieur a lui-même dans ses autres tragédies. Il y en a cinq :
Brtttus, Hermenigiidtts, Maurïàus, Sennacherib, Sephœbus Myrsa. Je les ai lues, et je me souviendrai toute ma vie de ces heures de prodigieux ennui. J'ai du moins l'avantage de pouvoir en conscience approuver le choix du savant professeur de Séez. Agapitus est le meilleur de ces ridicules pasficlios tragiques. C'est aussi un des plus courts; et ce mérite n'est pas à dédaigner, si l'on s'inflige la pénitence de les lire.
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Les comédies du P. Porée valent en leur genre ses tragédies. Quelques mots suffiront pour caractériser ces produits scolaires : inanité de conception, absence d'intérêt, puérilité de style, plaisanteries de mauvais goût. Ces comédies sont toutes en prose latine, sauf quelques prologues ou quelques chansons en vers français. Voici quelques échantillons des chansons et des prologues. Cette poésie comique n'est pas indigne de la poésie tragique du prologue et des intermèdes à'Agapitus.
Veut-on du comique sérieux ?
Le Ciel , en nous donnant la vie, N'ims asservit aus mêmes lois; Mais, pour le bien de la patrie, 11 nous forme à divers emplois.
L'un doit, éloigné des alarmes, Dicler les arrêts de Thémis ; L'aulre. par la force des armes, Repousser nos fiers ennemis, etc. (!)
Ou bien encore :
On dit vrai , qu'amour et caprice Ont fait un accord éternel :
(1) Liitri coacti. Prologue.
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Caprice en titat amour se glissa, Htrae dans l'amour paternel.
On père n'aime plus eu pere;
11 fait un partage odieui,
Distingue le frère du frère,
Ll règle son cœai' par ses jpuk, etc. (1).
Voulez-vous de ce qui se chantait, probablement parce qu'il ne valait pas la peine qu'on le parlât?
Par mille maux , Mille travauï, Dans la paix, dans la guerre, Sur la mer, sur la terre, Ou cher elle le repos.
Pour le trouver l'effort est inutile :
On perd ses pas ; Quand on le cherche en ne le trouve pas (2).
Aimez-vous mieux ceci? Il s'agit d'établir nue Académie dos paresseux, et on énumère, dans une suite de couplets, quels candidats il faut admettre. Voici le couplet final, ou, si on l'aime mieux, le bouquet :
Contre un insolent petit-fils Grand-papa jette les hauts cris.
(1) Cirais Amir puiriim. rrrilaçue.
;a; MiwjiMitts, acte 1, scène x.
lv p. roruiii
Lui procuve-t-il l'opulence Qui fomente son indolence, Il perd son temps ; Prœsto, prœslo muselle,
Qu'on le meite Parmi nos fainéants (1).
On a beau fitre professeur de rhétorique, et condamné, comme tel, à la poésie dramatique h perpétuité, on n'est pas rccfivable, franchement, à rejeter sur les obligations de l'emploi la responsabilité de pareilles platitudes. Le P. Porée pensait probablement ainsi; car it avait eu du moins le bon esprit de ne pas publier sec comédies. Mais que dire de ceux qui les ont publiées, et qui proclament l'auteur, danslcur préface, un des plus grands poètes comiques de tous les temps, mttli secundum ?
0 Regnard! venez et instruisez-vous; car voici votre Joueur perfectionné de la bonne manière. Vous n'entendez rien au dialogue; et vous n'êtes qu'un sot. Écoutez Pfezophilus et son valet, et vous saurez comment devaient parler votre Valère et votre Hector :
(I l ilii ponns, Hcle [II, scene xn.
Jkii:i2Cû by
Pjïzophiujs. Aufer te istinc, et quiesce. Parmeko. Nullam quietis partent possum capere, dum tu nïlùl somni capis, dum te vigitamto enecas. Vsj.. Hora quota est? Par. Manuale horologhtm inspiee.
Regardez voire montre ! ce Irait manque évidemment. à la scène de Regnard; et manuale horotogium manque bien plus encore au troisième inlcnnrdfi du Malade imaginaire.
Quant à la boîte au gros sel, le P. Porée y puise quelquefois avec une certaine indiscrétion. Il y a notamment, dans le Pliitedonus, un ivrogne dont le langage serait assez propre à faire vomir les gens faibles d'estomac : 'Oh!... sa... sa... sapto multvm. Atjue, si Vhiledanuni e.icipias, qui me omni sa... sa... pore vineit, ne... ne... nemo viiuim kmum melius sapit. — Ve... ve... veteris tamen p/ii... phi... pliitosophiœ aliquid retineo,... et admillo hoirorem a va... vacuo. Ego numquam sum va... vacuus (i): « Ce sont là ses plus agréables gentillesses. On n'en tolérerait pas l'équivalent au boulevard, dans le plus débraillé des vaudevilles.
(t) PkUeàomi, scène xiu.
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Et c'est ainsi que le P. Porée prouve qu'il ne faut pas abuser du vin ! Car toutes les comédies du P. Porée, ou, comme il les intitule, ses drames comiques, ont la prétention d'être des leçons de morale. PœzophUus démontre que qui a joué jouera, et que qui jouera s'en repentira; Cceus Amor patrum, qu'un père ne doit point avoir de préférences; Misopomts, que la paresse n'est pas bonne ; Liberi coact i, qu'il ne faut pas forcer les vocations; et Philedonus , qu'il faut fuir les voluptés.
Le poète du moins, dans le P. Porée, n'est pas en désaccord avec le théoricien. Le théâtre est pour lui une école de morale. Mais j'ai bien peur qu'on ne préfère, à tort ou à raison, les chefs-d'œuvre qui n'enseignent pas tant, mais qui peignent au vrai le cœur humain, les passions, la vie. Eh ! n'est-ce pas un enseignement aussi, et plus profitable que celui qui s'affiche, et même le seul dont on puisse profiter au théâtre? Une comédie n'est pas un sermon. Je ne dis pas que le sermon et la comédie doivent se contredire; je dis seulement qu'un sermon ne fera jamais une comédie.
On trouve quelquefois, dans les recoins oue.
bliés des vieilles bibliothèques, certains documents qui dérangent les opinions reçues. Cela m'est arrivé an sujet du P. Porée. Vous allez voir que ce R. P. n'était qu'un homme. Vous verrez aussi que, même au siècle dernier, tout le monde n'était pas de l'avis des Jésuites sur le mérite oratoire du P. Porée. ,
Louis XIV était mort le 1" septembre 1715.
Le P. Porée prononça en latin l'oraison funèbre du monarque, dans la chapelle de Louis-le- Grand. L'Université rendit hommage, en latin aussi, à la mémoire du roi défunt, dans l'église de la Sorbonne, par l'organe de Bénigne Grenan, professeur de rhétorique au collège d'Harcourt. Le succès de chacun des deux discours fut extraordinaire. Mais c'est la, sauf l'idiome dans lequel avaient parlé les deux orateurs, tout ce qu'ils avaient de commun. Ils différaient même du tout au tout dans l'appréciation de la conduite de Louis XIV à l'égard des Jansénistes. Le P. Porée n'avait pas manqué de louer les rigueurs salutaires exercées contre une secte dangereuse, cette fille dénaturée, ce sont les propres expressions du R. P. , qui renie la religion calviniste sa mère, quoique sa mère ne
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doive pas la renier; qui est partout, et qui dit faussement qu'elle n'est nultepart. Crenan avait l'ait aussi l'éloge do la piété du roi ; mais il avait donné à entendre que cotte piété n'était pas toujours très-éclairée, et que Louis XIV n'avait fait quelquefois, tout en croyant travailler au bien de la religion, que céder à des influences mauvaises. Le P. Porée fut très-choqué de l'audace d'un homme qui avait l'impertinence d'être d'un autre avis que lui, et il tança vertement son rival, en prenant pour prétexte la gloire de Louis XIV outragée. Lisez sa lettre à Orcnan, et vous verrez que le P. Porée non-seulement était un homme, mais n'était pas toujours un bon homme. Cette lettre est assez courte, d'un "français médiocre, pas tris-spirituelle, mais trfcsinsolente, presque méchante. Le P- Porée dénonce aux vrais catholiques l'orateur malencontreux, et l'avertit charitablement qu'il pourrait bien encourir, pour son méfait, quelque censure un peu désagréable. Cette menace énigmatique, ce n'est pas le P. Porée orateur qui la fait, mais le P. Porée théologien ; car je puis dire, s'écrie-t-il en prenant ce titre, que j'ai étudié ma théologie. (1 profite ensuite de l'occa-
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sion pour dire à Grenan, non plus comme théologien, mais comme rlictoricien, que son oraison funèbre n'est pas bonne, qu'il a été long et diffus, et qu'il a pillé une de ses comparaisons dans Flécbier.
L'Université ne connaît pas tous ses héros. Ce Grenan, dont je rappelais jadis le nom aux échos étonnés du vieux collège d'Harcourt, était un professeur Irès-cstirné, un humaniste tres-habile; et c'était, dans toute la force du terme, un homme d'esprit et de talent, chaud et vif d'ailleurs, et incapable de ne pas relever un outrage. Il répondit au P. Porée. Mais il ne se borna point à repousser l'attaque. On lui reprochait d'avoir parlé à mots couverts à propos du Jansénisme, _ et de n'avoir pas eu ie eourage de son opinion. 11 dit au P.- Porée de ne s'en prendre qu'à luimême : ■ Je fus témoin de l'indignation qu'excita votre description burlesque du Jansénisme.... J'ai eu peur de faire un faux pas, en marchant sur un endroit aussi glissant, et vos écarts m'ont rendu sage. » Quant à l'accusation d'avoir donné atteinte h la gloire de Louis XIV, en disant que Louis XIV avait pu être trompé, Grenan répond que Louis XIV était homme, et non pas
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Dieu, et que, dire qu'il a pu être trompé, c'est dire simplement qu'il était homme; proposilion qui ne saurait scandaliser personne, et qu'ont approuvée de leurs suffrages un cardinal, des archevêques., des évêques, le Parlement en corps, l'Université entière. Quant aux prétentions t logiques du P. Porée : « Je ne doute point, dit Grenan, que vous ne soyez très-habile en théologie, puisque vous m'en assure/. Vn .Ti'-snitn voudrait-il mentir, et surtout à son avanta^i'? Ils sont trop humbles pour cela. Je m'étonne donc que, dans la disette où vous êles de bons théologiens, vos supérieurs ne vous tirent pas de l'emploi que vous exercez présentement, pour vous appliquer îi un autre, dont vous vous acquitteriez apparemment avec succès. Ce sont eux que vous devriez informer de votre capacité, et non pas moi, qui ne puis ni la mettre en œuvre, ni en faire aucun usage. Car votre théologie est celle de Molina, d'Kscobar, de Tambourin, des Pères de la Société : la nùtre est celle de saint Augustin, de saint Thomas, de Gerson, des Pères de l'Eglise; et vous savez, que les principes des uns ne sont pas tout à fait ceux des autres. » Quant au reproche de n'avoir pas
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tiré de son propre fonds toutes ses richesses, et surtout de n'avoir pas fait un chef-d'œuvre, Grenan n'avait pas de peine à passer condamnation. Mais ici son adversaire lui offrait une trop belle prise : il ne la laisse point échapper. Il dit nettement au P. Porée son avis sur le discours da P. Porée : il en montre le vide et le faux; nullité de pensées, mensonges, flatteries; dans la forme, antithèses perpétuelles, presque toujours forcées, perpétuel fïaliicisme de l'expression.
Ce sont la en effet les défauts de toutes les compositions oratoires du P. Porée. Le jugement de Grenan est sévère, mais vrai ; et ce n'est pas sans raison que Grenan avait dit ailleurs, en atténuant ironiquement le sens injurieux d'une expression du P. Porée ; « L'antithèse, votre figure favorite, vous a ébloui; et, pourvu que les mots dont vous vous serviez formassent ce petit jeu qui charme tant vos oreilles, vous aviez fort peu d' attention au sens qu'ils renfermaient. » Voltaire ne dit-il pas la même chose, dans le Siècle de Louis XIV, en parlant du P. Force?
« Éloquent dans le goût de Sénëque. » Et l'éditeur même des œuvres du P. Torée, ou
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plutôt ceiui qui a commencé la publication des œuvres du P. Porée, n'avoue-t-il pas implicitement ce gallicisme d'expression dénoncé par le professeur du collège d'Harcourt? a Son stylo oratoire, suivant quelques-uns, n'est pas assez cicéronicii. j> Il se rabat sur la beauté des pensées et des figures, et sur l'atticisme de la diction. Mais cet atticisme prétendu, c'est précisément ce que Grenan appelait h bon droit gallicisme; c'est ce qui n'a jamais été latin qu'au collège Louis-le-Grand; ce sont ces traits et ces pointes à quoi excelle la langue française, mais que la langue romaine de Rome n'a jamais su exprimer, et que pouvait seule exprimer la langue romaine des Jésuites.
C'est bien assez du succès que ces discours ont eu quand ils furent prononcés. Ils ne peuvent servir ni à- nous instruire, ni à nous émouvoir, ni mémo k nous apprendre le lai in. I," espèce de charme qu'y avait répandu le bel-esprit de l'auteur est fané comme les roses d' avant-hier, comme les modes d'il y a deux ans, comme les petits vers musqués de l'autre siècle. Mais cela a été nouveau, et cela a enchanté son public. Oui, certes 1 mais à quel prix? Voici ce que
nous conte un de ceux, qui avaient assisté au triomphe du P. l'orée prononçant l'oraison funèbre de Louis XIV : ■ Il en a été des auditeurs comme de ceux qui croient aller à une tragédie. Ils comptent de s'y passionner, de s'y attendrir. Mais on joue une farce : ils rient, ils éclatent. Ils ne s'en retournent pas mécontents des acteurs; mais on a joué une farce au lieu d'une tragédie. Il est certain qu'à toutes ces lueurs, ou bluettes d'esprit, qui partaient de la bouche du Jésuite, on s'est récrié. Mais c'est h peu près ce qui arrive à la multitude, lorsqu'on tire les fusées du feu de la Saint-Jean. On entend a tout moment des éclats : Ah! qu'elle est belle! qu'elle est haute! qu'elle est brillante (1)! » Voltaire appelle cela être éloquent dans le goût de Sénèque. Soit, ne disputons pas sur les mots. Mais Sénèque avait du génie ; et jr 1 cherche; en vain, dans l'éloquence du P. Porée, cette chresme de philosophie, comme parlait Montaigne, ces pensées aussi justes que profondes, que Sénèque exprime si souvent avec tant de bonheur et une si admirable énergie.
(i) Lettre de M"' à mm de ta ami», 171C.
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J'ignore le nom de l'auditeur du P. Porée : ce n'est plus Grenan; il a même eu soin de terminer la préface de son opuscule par cette note : ■ On avertit le public et les Jésuites que la lettre qui suit n'est point de M. Grenan. » Mais l'éloquence dont il décrit les effets ne mérite que le nom qu'il lui donne: feu d'artifice. Splendeur d'une seconde, puis absolue obscurité.
J'ai vu, au Cabinet des Estampes, deux portraits du P. Porée, tous deux d'après la même peinture, mais gravés tous deux de main de maître, l'un par Desrochers, l'autre par Iïalechou.
C'est la tète d'un homme de soixante ans environ, d'une physionomie agréable, avant le front haut et un peu dégarni de cheveux, les yeux vifs, la bouche belle, le nez à la fois aquilin et fort; un P. Porée, en somme, qui ne dément pas trop l'idée qu'on se fait du maître de Voltaire.
Au bas du portrait gravé par Balechou, on lit une inscription latine, où sont célébrés, par une triple antithèse, ses vertus, ses talents et ses succès : l'ietale an ingénia, jioesi an eloquenûu, modestiu major an fama. Au bas du portrait
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gravé par Desrochers, l'inscription laudativecst en vers français :
Avec ce professeur liabiie, Qui du public charmé gagna loules les voix, Horace, Cleeron, Ditnotlliène, Virgile,
Sont morts une seconde fois.
N'allez pas vous figurer qu'il s'agisse là de la perte qu'ont faite les génies de l'antiquité, dans la personne d'un interprète qui les rendait vivants par sa parole. Non ; il faut prendre ceci au propre. Le P. Porée était, au jugement de ses confrères, le plus grand des poètes et le plus grand des orateurs. Nous possédons les panégyriques qu'ils lui ont consacrés après sa mort, sur tous les modes de la lyre latine, ode, élégie, liendécasyllabcs, etc. Le P. Sain t-Calais dit que Melponiène et Tlialie s'arrachent les cheveux de désespoir, et qu'Euterpe et Calliope ont brisé, l'une ses flûtes, l'autre sa trompette, comme à la mort de Virgile. Le P. Durivetditque la France a perdu tout à la fois un grand orateur , un Oiiinlilien, un passe-Sénèquc et un poète comique i admirable. Le P. de Marollcs dit qu'il a manqué un Porée a !n gloire d'Athènes et de
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Rome. Le P. des Billons dit que Torée, orateur et poète, égale et peut-être surpasse Cicéron, Pline le Jeune, Sénëque le tragique et Térence. Un autre P., qui ne dit pas son nom, probablement le P. Griffet, l'éditeur de ces panégyriques, promet aux œuvres du P. Porée l'immorlalité. Enfin le P. de La Santé, qui avait été vingt ans durant le collègue du P, Porée dans la chaire de rhétorique, rés'-.me en style lapidaire, sous forme d'inscription funèbre, la longue liste des titres du défunt à la renommée; et la liste se termine précisément par les mots mêmes qui servent d'inscription au portrait gravé par Desrochers.
Ce qui est certain, c'est que ie P. Porée a joui d'Uneiramense réputation. Samort,cn 1741, fut comptée comme un événement 1 Son biographe latin nous apprend que le roi Louis XV fit témoigner à la Compagnie la part qu'il prenait à une telle perte.
Nous savons ce qu'il faut penser du P. Porée écrivain. Si nqus cherchions jusqu'à quel point le P. Porée fut un homme instruit, nous arriverions peut-être à douter de la légitimité de ses droits au titre de phénix des professeurs.
Digilized by
11 est bizarre de voir Voltaire, dans une de ses lettres, obligé d'expliquer a son ancien maître que Messene, la ville de Mérope, n'est pas la mêmcctiosr que W ycènes, la ville d'Àgamemnon. Ce qui est bien plus bizarre encore, ce sont les preuves que le P. Porée nous a léguées lui-même de son ignorance dos plus simples éléments de la langue grecque. Les noms des personnages, dans ses comédies, sont des noms significatifs; et ces noms, il les a forgés avec du grec, et, à ce qu'il s'imaginait, d'après l'usage antique. Or, il y en a qui n'ont point le sens qu'il leur assigne, ou qui môme n'ont aucun sens. Pcezopkiltts est censé signifier le Joueur, et ne signifie rien du tout. Le verbe jouer, c'est s'amuser, folâtrer, ce n'est pas jouer au jeu, hasarder de l'argent. D'ailleurs le P. Porée a composé son mot contrairement à l'analogie, en accouplant un verbe à un adjectif; et, ce qui est pis encore, l'adjectif, à la place où il est, dit exactement le contraire de ce qu'il devrait dire. Si le mot Pœzophilus était susceptible d'avoir un (iens, il signifierait : aimé de l'amusement.
La Fontaine, empruntant certains noms de rats à la Batracliomtjomacliie , félicite le poète qui
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les a inventés, et en appelle sur ce point à ceux qui entendent la langue grecque. C'est bien le cas de retourner ici l'observation, et de ne pas féliciter le P. Porée. Ceux qui entendent le grec ne lui passeront point Pœzophilus. Us ne lui passeront pas même Deulerophilus, OEnophilus, et d'autres composés non moins barbares. Mais nous avons bien aujourd'hui, dira-t-on, œnophile en français? Nous avons aussi bibliophile. La belle justification pour le P. Porée! Il sera bien plus avancé quand j'aurai reconnu qu'il était aussi fort en grec que ceux qui ont (li'posé dans notre langue ces ordures lexicograpbiques!
Le Mercure du mois d'août 1726 conte que le P. Porée vient de faire réciter en public à ses rhétoriciens six poèmes latins tirés de six tragédies grecques. Ceci semblerait annoncer un professeur familier avec Sophocle et Euripide. C'est tout simplement un témoignage de l'amitié du PÎ Brumoy pour le P. Porée. Le P. Porée avait eu entre les mains lescahiersdu P. Brumoy. C'est dans le futur î'hentre. da dires qu'il a tait puisé ses matières. Ne faisons pas du P. Porée un helléniste, en dépit des faits.
Voltaire, qui a l'air d'accepter le 1*. Forée pour un orateur et pour un poète, est bien plus dans le vrai quand il le qualifie de très-bel esprit , et quand il ajoute : " Son plus grand mérite fut de faire aimer les lettres et la vertu à ses disciples. »
Les succès du professeur sont incontestables. Le P. l'orée fut, pendant trente ans et plu;;, depuis 1708 jusqu'à sa mort, l'honneur, le soutien, on pourrait dire la providence du collège l.ouis-le-(irand. Les jeunes gens accouraient k ses leçons, dit le P. Griflet, non pas seulement de toutes les provinces du royaume, mais de toutes les contrées de l'Europe. On a compté, dans les fauteuils de l'Académie française, dix -neuf immortels qui s'étaient assis sur les bancs de la classe du P. Porée. Il est vrai que la plupart n'étnienl (\an des grands sei^neui ■. Mais il y a Voltaire.
Le P. Porée avait trente-quatre ans quand le jeune Arouel passa entre ses mains. Les éloges de Voltaire se rapportent donc à la plus florissante période de la vie du P. Porée ; mais dix ans, vingt ans, trente ans plus tard, le professeur les méritait encore. LeP, Porée n'a point
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eu de décadence. Il conserva jusqu'au bout la jeunesse du sa pensée, l'enjouement de sou caractère. Cependant, le dirai-je? j'ai peur que le P. l'orée n'ait été dans sa chaire qu'un brillant éplucheur de phrases. Sea confrères nous assurent qu'il travaillait beaucoup : ccn'étaitpasdu moins à étendre ou approfondir ses connaissances. C'est à limer ses écrits, à les polir et repolir, qu'il dépensait les heures. Gorgias et Protagoras ont fait illusion. T,es jeunes gens, comme parle Platon, les portaient sur leurs tètes. H y a des triomphes qui ne sont pas légitimes. Défions-nous des professeurs qui ont tant d'esprit. Il n'est pas bon qu'un professeur ait plus d'esprit que de science. C'est chose pire encore qu'il soit un bel -esprit, et qu'il ait prouvé par ses œuvres qu'il n'était qu'un belesprit.
Mais je ne m'inscris point en faux contre ' la déposition des contemporains du P. Porée.
J'accepte, sauf dû rabais, les hyperboles de la Lettre au P. de. La Tour. Je ne retranche rien des tna go ifi(]U(!s compliments que l'ancien disciple adresse à son ancien maître, en lui envoyant Œdipe en 17 L 2ï), et en \l?&ftiérope. Jesouhaite
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même que le P. Poroeoit vmimcnl mérité l'éloge que contiennent ces mots de 1729 : ■ Vous m'avez appris à savoir vivre comme h, savoir écrire. .
CUAT1TRE V
LE P. LE JAY
Mauvaise chance du P. ha Jay. — Sa. vie. -— Uiblinth.cr.a Ilhetomm. — Un boa Jésuite, — Œuvres oratoirei dn P, Le Jay. — Le P. Le Jay poète. — Ses tragédies. — lotephvi vmdilvt. — Comédies. — oamoda. — Le P. Le Jay el Bilboquet. — Tinumdre, etc. — É[>i grammes de classe. — L'ode ,', sainte Guiï'jvière. — Me, me, adsum. — Apologue du docteur Malbanasius. — Ânli~ (jdlês romaines. — Querelle de l'abbé liellenger et du P. Le Jay.
Heureux le P. Porée! Il a été un dieu pour ses confrères; il a été, pendant sa vie, selon l'expression de Voltaire, du petit nombre de professeurs qui ont eu de la célébrité chei les gens du monde. On ne lit pas ses œuvres ; mais on lira éternellement celles de Voltaire, et Voltaire a consacré à l'immortalité le nom du, P. Porée. Le nom du P. Le Jay est à peu près inconnu. Le P. Le Jay avait autant de litres que
le P. Porée à figurer dans le Siècle de Louis XIV. Il était, autant que le P. Porée, orateur dans le (joÛL de Svncijue. Ses tragédies et ses comédies valent au moins celles du P.
Porée. Enfin, le P. LcJay était une sorte d'érudit, et l'emportait sur le P. Porée par la science, si le P. Porée l'emportait sur lui par l'aménité du caractère et les grâces de l'esprit. On ne parlera jamais du P. Le Jay, parce que Voltaire a tenu rancune au président de l'Académie du collège.
Quand le jeune Arouet alla s'asseoir sur les bancs de la classe de rhétorique, le P. Le Jay avail déjà cinquante-quatre ans, selon ceux qui le font naître en 1657 ; il en avait quaranteneuf, si l'on ramène, comme le veulent d'auti-rs, à 1062 la date de sa naissance. Il était depuis plus de trente ans dans la Société de Jésus, et il y avait dix-huit ans environ qu'il remplissait au collège Louis-le-Grand les fonctions de professeur de rhétorique. Il en était chargé déjà en 1693 ; car c'est en 1693 que sa ■première tragédie fut représentée aux Jeuœ solennels de Louis-le-Grand; et les professeurs de rhétorique étaient les poètes eu titre de la
LE P. LE JAY
maison. Les biographes disent qu'il cessa de professer, après avoir enseigné la rhétorique à Paris pendant dis-neuf ans. Le jeune Arouetfut donc un de ses derniers élèves. La date de sa retraite coïncide avec l'époque même où le jeune Arouet sortit de Louis-le-Grand. Cette retraite fut loin d'être inoccupée. Il y avait, dans la pinpart, des collèges de Ji':sm U;s, des congrégations, c'est-à-dire des confréries de dévotion sous l'invocation de la Sainte Vierge. Le P. Le Jay devint préfet de la congrégation dont le chef-lieu était à Louis-le-Grand. C'était une administration considérable. Il y consacra une partie de son temps, et il donna l'autre aux travaux littéraires. C'est même après avoir quitté sa chaire qu'il acheva ou écrivit ses deux plus grands ouvrages, la traduction française des Antiquités romaines de Denys d'Halicarnasse, publiée en 1722, et la Bibliotheca Rketorum, publiée en 1725. Après 1725, il cessa d'écrire,' mais non point probablement de gouverner sa confrérie. Il prolongea sa vie jusqu'en 1734. Il était âgé, à sa mort, de soixante -dix-sept ans, ou au moins de soixante-douze, et il avait passé cinquante-sept ans dans la Compagnie.
La Bibliotlieca Rttetorum n'est nullement ce que semble annoncer son titre. Vous vous ligure/ peut-être quelque sa van fe collection, contenant dans leur entier ou par extraits les principaux livres des anciens sur l'art oratoire, depuis le traité d'Aristote, par exemple, jusqu'à celui de Quintilien, avec notes et commentaires compétents à l'objet. Erreur. On appelait rhetores, au collège Louis- le-Grand , les élèves de rhétorique ; ci. b. tiihliolltera Rhetorttm n'est qu'une bibliothèque à l'usage des écoliers qui s'exercent à la composition littéraire ; ou, pour mieux dire, c'est le testament du P. Le Jay, professeur, orateur et poëte, la collection revue et corrigée de ses œuvres, appendues à une Rhétorique et à une Poétique de sa façon. C'est dans ces deux gros in-4° de 1725 qu'il faut surtout chercher le P. Le Jay. Je ne prétends pas avoir éprouvé un bien vif plaisir à parcourir ces pages jaunes et poudreuses, et je n'en ai pas exhumé, tant s'en faut, des trésors ; mais je n'ai nul regret aux longues heures que j'ai dépensiers a m'y former du P. Le Jay uneidéevmpeu moins vague que celle qu'on prend de lui dans les Biographies, même dans la Biographie universelle.
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Le P. Le Jay était bon Jésuite. J'entends par là qu'il était tout dévoué à la Compagnie, et qu'il ne négligeait aucune occasion, grande ou petite, d'ajouter à son lustre, de lui faire des amis, de lui concilier ou de lui assurer davantage la bienveillance des puissants du inonde. Je ne l'en blâme point, tout au contraire. Triste oiseau, comme dit le proverbe, celui qui salit son nid. Quand on est d'un corps, il faut avoir à cœur les intérêts et l'honneur de son corps. Si j'étais Jésuite, je voudrais qu'un jour on put dire de moi : H fut bon Jésuite. Dès la première page de la Bibliothèque, on voit combien le P. Le Jay méritait ce titre. Le livre est dédié au cardinal de Polignac ; non point précisément à Polignac l'admirable causeur, ni même à Polignac l'humaniste et le poète latin, mais à Poligniic l'ambassadeur de France près le Saint- Siège. Lise/, la. dédicace, et vous reconnaîtrez qu'il s'agit avant tout du diplomate, de l'homme en crédit à Rome et en France; de celui qu'entourent, comme s'exprime le P. Le Jay, la vénération et l'amour Ses Italiens, et que le Pape lui-même, c'est-à-dire Benoît XIII, est allé visiter en personne, l'ayant su quelque peu
indisposé (leviore tcntatnm trgritudiné) et gardant la chambre. Souvenez-vous de quelle importance il était alors pour les Jésuites que l'ambassadeur de France à Rome leur fût favorable. Le cardinal de Noailles n'était point encore soumis ; il ne devait même signer définitivement que trois ans plus tard la constitution Unigcnitus,
Cette dédicace politique fut la dernière du P. Le Jay; mais ce n'était pas la première. En 1722, Louis XV allait devenir majeur : en 1722, le P. Le Jay dédia au roi sa traduction des Autitjiiités romaines. Chaque fois qu'il imprimait une tragédie, durant ses fonctions depoëte, i! profitait de l'occasion, et il entonnait les louanges de quelque homme en place ; Lamoignon fiis, Chamillart, Chauve-lin, Voyer-d'Argenson, d'autres encore. C'est peut-être îi la dédicace du drame de Damoctes, présenté en 1702 par le P. Le Jay au grand Marc-Hené, que Voltaire dut ses deux camarades de classe, le marquis et le comte d'Argenson. Ajoutez que le P. Le Jay célébra en prose latine, ou en vers latins, ou même eu vers français, la plupart des événements remarquables des vingt dernières
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années de Louis XIV ; et ce ne fut pas sa faute si cette fin de règne nous paraît si triste, si désastreuse et si humiliante.
La Rhetorica du P. Le Jay n'est qu'une rhétorique, et dans toute la sécheresse et l'ennui du terme. Les recettes y sont, depuis celle de la plirase simple jusqu'à celle de l'oraison funèbre, et techniquement doduiles, c! n'digécw <:u mots de Quintilicn : c'est tout ce que j'ai à dire du livre. Mais ce qui est admirable, c'est la candeur avec laquelle le P. Le Jay se confie à son art. Il ne doute pas un instant de l'efficacité des formules; et je ne doute pas non plus que le premier venu n'arrive avec le temps, en suivant les instructions du P. Le Jay, à être un orateur de fa force du P. Le Jay lui-même et des autres orateurs de cette espèce. Fiunl oratores : c'est bien le cas de répéter l'adage, quand on a eu !c cœur de lire l'immense appendice de la Hltetarica, ces sermons, ces panégyriques, ces plaidoyers, ces lettres, ces compositions de toute sorte, en latin ou en français, qui sont les exemples à l'appui du précepte, et la triomphante drmoiisl ration de la valeur des principes. Si vous cherchez, dans ces œuvres soi-disant nra-
toires, autre chose que des lieux communs rangés en ordre régulier, et des formes variées de période, vous courez quelque risque de ne rien trouver , à moins que ce ne soit de temps en temps un mot, un trait sentant le bel esprit. Quant à moi, je nie suis adressé ailleurs, aussitôt que j'ai voulu voir enfin des pensées, des sentiments, une vraie chaleur, un vrai talent, et, ce qui dit tout, l'éloquence. Le P. Le .Tay m'en donnait a peine l'ombre. Tout ce que j'accorderai, c'est que quelques-uns des sujets traites par l'orateur sont excellents pour les exercices de collège, et que plusieurs de ses discours peuvent être lus avec quelque profit dans une classe, comme des corrigés de devoir, comme des exemples de ce qu'on peut tirer de telle ou telle matière, avec un peu d'adresse et de bonne volonté, et en se remémorant bien les règles. 0 Démosthènes! ô Cicéron.!
Nascuntur poetœ. : le P. Le .Tay était assurément persuadé du contraire. Son énorme deuxième tome en csl trop la preuve. La Poelica qui est en tête donne les recettes de chaque genre; et les poésies qui suivent donnent l'application des recettes. Au reste, la Poétique du
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P. Le Jay n'a qu'un petit nombre de pages.
Elle semble n'être qu'un prétexte; on dirait qu'elle n'est la que pour amener la collection des poèmes de l'auteur, tragédies, drames ou comédies, ballets, morceaux divers, fables, épigrammes, symboles, etc. C'est cette collection qui est la partie vraiment curieuse non-srulrment du volume, mais de toute la Biblwtheca Rheto-
Le P. Le .Tay a écrit sept tragédies, six en latin et une en français. Quatre des tragédies latines sont tirées de l'Écriture sainte; une est tirée des légendes du temps des martyrs ; la dernière, d'Hérodote et do Plutarquc : Josephus venditus a fmtribus, Josepltus dïgiipto prtvfcciKs, Josaphitx (mires agnoscens, Daniel, l'.icitmirius martyr, Crœsus. La tragédie française n'est autre chose que la traduction d'une des six tragédies latines. Dans l'ordre chronologique, et dans le livre du P. Le .Tay, les pièces sont tout autrement rangées; la dernière des trois tragédies dont Joseph est le héros avait été représentée avant les deux autres, et elle se trouve imprimée la première des trois; et c'est Eustachins martyr qui ouvre le recueil.
Il n'y a, dans toutes les tragédies du P. Le Jay, de tragédies que le nom. Je croyais de mon devoir d'en administrer la preuve, et j'allais transcrire ici mes analyses. En les relisant, j'ai senti un autre scrupule : elles m'avaient écœuré ; je n'ai pas osé les infliger au lecteur, et je les ai supprimées.
Le P. Le Jay avait fait une étude attentive du style de Sénèque le tragique. Il se sert avec une certaine adresse des façons de dire de Sénèque. C'est là tout son mérite comme auteur de tragédies. Il est poëte tragique comme les praticiens sont sculpteurs, mécaniquement, par la mise aux points, par des mesures de compas. Ses tragédies sont des ouvrages de pratique ; son style et sa diction sentent la pratique plus encore : à côté du Sénèque, on y trouve quelquefois ce ialin de tradition, ces formes prétendues latines, ces conventions de collège, qui sont à la vraie langue romaine ce que les argots de métiers ou de corporations sont à. la vraie langue française.
Le Josephus vendit us avait eu un grand succès. Ce succès engagea le P. Le Jay à mettre sa pince à la portée du vulgaire des lecteurs. Il la
LE P. LB JAY
traduisit un vers français; mais, avant de l'imprime! 1 , il la fit représenter au collège, sous son nouveau costume. L u prologue chaulé expliqua aux spectateurs pourquoi ils allaient voir une tragédie française, et non point une tragédie latine. Les personnages du prologue étaient Apollon, li's Muses, les disciples d'Apollon. Vous ne vous attendiez guère à voir en scène Apollon et son cortège, à propos de la vente de Joseph par les fils de Jacob. Vais la tragédie s'ouvrait par un monologue. Le P. Le Jay est très-fort sur les monologues. Toujours ' Sénèque ; mais Sénèque n'a jamais fait, que je me souvienne, monologuer un personnage endormi. Non-seulement llubeii, le personnage du P. Le Jay, est endormi, non -seulement il monologue, mais il dit quarante-deux vers, et quels vers 1 Ecoute?, un instant, cher lecteur :
Ali 1 Le crime pour vous a-l-il donc tant de charmes?, . Mes frères, laisseï-vcus attendrit à nica larmes.
Permettez que Ruben embrasse vos genou* :
Que ma mort, s'il le faui , calme volte courroux.
Et le reste à l'avenant; et toute la tragédie de même. Je ne suis pas plus poète que le P. Le Jay; mais je fournirais bien, si j'y étais condamné, du vin de pareil tonneau, et à raison de cinquante vers à l'heure, l'une compensant l'autre.
Les comédies du P. Le Jay ne sont pas plus des comédie que *es tragédies ne sont des tragédies. Il est vrai qu'il leur donne simplement le nom de drames, titre qui n'engage pas à grand' chose, quand on l'écrit en latin. Cependant je préfère de beaucoup ces drames, ou plutôt ces moralités dialoguées, aux prétendues tragédies. D'abord les pièces moins longues, n'ayant que trois actes : premier bénéfice; ensuite l'idée en est quelquefois ingénieuse, et, sans être fort gaies, elles sont presque supportables.
Le chef-d'œuvre dramatique du P. Le Jay, c'est Damoctes, deux fois mis en scène à I.ouis- Ic-Grand, en 1695 et en 1702. Le P. Le Jay exécrait les philosophes. Vous ne serez donc pas trop surpris qu'il ait transformé en philosophe
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le courtisan du tyran Denys. Ce philosophe est plus remarquable par l'ampleur de sa barbe que par son bon sens. 11 dit et répète sans cesse que les peuples ne seront jamais heureux, à moins que les rois ne deviennent philosophes, ou que les philosophes ne deviennent rois. «Eh bien! soit, dit Denys; règne donc à ma place. » Et Denys abdique, ou fait semblant d'abdiquer, en faveur de Damoclès; et voilà Damoclès roi de Syracuse. Tout va bientôt de mal en pis. Le peuple, ridiculement gouverné, se soulevé contre le maître incapable, et rappelle l'ancien roi. Denys reprend l'autorité; Damoclès est dépouillé du manteau royal, et condamné à mort pour son impéritie et sou outrecuidance, Mais Denysn'est pas le Denys de l'histoire : il est bon homme, et il aime à rire. I! se contente de la barbe de Damoclès, au lieu de sa tète. Damoclès tient à sa barbe presque autant qu'à la vie; et, quand Nicagoraa parait, armé d'un rasoir, il regimbe, il cric qu'il aime mieux mourir. Mais i! est philosophe : c'est dire assez qu'il se résigne à vivre. Seulement il implore de n'être point rasé devant tout le monde. Denys lui accorde encore cette grâce. On passe, pour l'opérer, dans un ca-
binet voisin. Et cela prouve, selon le P. Le Jay, que les philosophes ne sont et ne peuvent cire que des vantards, des sots et des poltrons.
Il n'en fallait pas tant pour transporter d'aise un auditoire de Jésuites, et d'amis des Jésuites, et d'enfants élevés par les Jésuites. La scène finale surtout dut exciter des trépignements k ébranler les murs du collège.
Qu'on se figure le patient assis de force sur une chaise, et les satellites de Denys lui nouant la serviette, et le courtisan Nicagoras, chargé des fonctions de barbier, dégainant sa trousse et faisant reluire la lame fatale. « Dépêchons, • dit Denys au barbier. Rem perage, lotisor, ocijtis. — * Le temps seulement de donner le fil à mon rasoir, - répond Nicagoras. Novaculam Actiere liceat. — Cris désespérés de Damoclés : ■ Je n'endurerai pas cet affront; on peut prendre ma vie, on n'aura pas ina barbe. » Non feram; lucem potes Adbncre, barbant non potes. Nicagoras. « Je n'y laisserai pas un poil. » Jam ne pilits Efftigiat niais. Desvs. « En besogne, en besogne, t Âge ergo. Nicagoras. ■ Prête le menton, cher philosophe. Ehl eh 1 tu fais des façons!» Mentum comnioda, Philosophe. Re-
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nuis! Damoclès. « 0 forfait abominable, forfait impie! etc. » Facinus immanc, impium...
Tout ceci, le P. Le Jay l'a tiré de la boîte au gros sel ; mais le succès de pareilles charges est infaillible. Les saltimbanques en savent quelque chose. Je me trouvais, il n'y a pas deux mois, dans une cohue de village, devant des tréteaux de foire. Un Nicagorns et un iNicoclès, en habits de pitres, jouèrent, par l'ordre du Denys de la baraque, les rôles du biirbiliant bourreau et du barbifié victime. Ah! P, Le Jay!
P. Le Jay I Bilboquet vous écrase. On n'applaudissait pas, on hurlait d'enthousiasme; on ne riait pas, on éclatait, on pâmait. Que n'avezvous imaginé de lui faire couper aussi, a votre philosophe, le bout du nez, ou tout au moins un bout d'oreille, sauf à recoller le morceau à la façon de Bilboquet I
Damoclcs est en voi s, comme on a pu le remarquer aux citations que je viens de faire, et aux majuscules initiales dont j'ai orné certains mots; et les vers de la pièce, comme on a pu le remarquer encore, sont dans la forme et dans le style de Sénèque, et ne rappellent nullement Térence ni Plaute. Les autres drames sont eu
prose, Abdokuimun, Cttriositas mullata, Philoclmjsus, Vota, Virlus et Fortuna, sauf une scène de ce dernier, que l'auteur a versifiée. La prose comique du P. Le Jay n'est pas plus comique que ses vers, et ne vaut pas mieux.
Quant aux sujets, ils ne manquent pas, je le répète, (Tutu: espèce de ni évite, celui de moralités ingénieuses. Ph'tlticliry.ms, par exemple, c'est Tavare qui se corrige après avoir été volé, et après avoir attrapé son voleur : autrement dit, c'est la fable de I- Enfouissent- et son Compère ; la Curiosité punie, c'est Gygès qui finit par briser son anneau, parce qu'il a entendu, grâce à son invisibilité, trop de choses qu'il lui eût mieux valu ne pas entendre, et parce- qu'il n'est pas toujours bon de ne rien ignorer. Mais ce mérite ne peut pas tenir lieu de l'absence de tous les autres, l'action, les caractères, le style; car je compte pour peu, ou même pour rien, l'espèce d'esprit et les mots pour rire que le P. Le Jay sert de temps en temps à ses auditeurs : ce n'est pas du sel d'Athènes, et c'est encore moins du miel de l'Hymette.
Je n'ai rien dit de Timandre, pastorale en vers français, par laquelle on avait célébré au
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collège, en 1701, l'heureux avènement du duc d'Anjou au trône d'Espagne. .Te n'ai pas parlé non plus des ballets ol dos intermèdes, en français aussi, que le P. Le Jay n'a pas dédaigné d'insérer parmi ses œuvres. Grœca maluissem, disait un spirituel philologue, en citant une phrase de patois français écrite par un homme qui savait très-bien le grec. Latina maluis.sv»}, dirai-je à mon tour, après avoir essayé de lire les poésies françaises du P. Le Jay. Il fallait ses pièces chantées cl. son 7 imantlre, pour me réconcilier même avec Euatnchiiis martyr.
Nous ne sommes encore qu'au milieu du volume, mais rassurez- vous : le reste ne nous arrêtera pas longtemps. La plupart des pièces qui composent ce reste ne sont que les corrigés des devoirs que le P. Le Jay avait fait faire dans sa classe. C'est dire assez quel intérêt elles peuvent avoir pour nous. Ou bien ce sont des blucttes de circonstance, epigrammes, symboles, inscriptions, énigmes, etc. Le P. Le Jay aimait les épignnnuifts. !\ on -seulement il a écrit-beaucoup d' epigrammes, mais il faisait faire des épigrammes à sesélëvcs; non-seulement il leur faisait faire des épi gramme s, mais il les faisait imprï-
mer. J'ai tenu jadis en main un petit volume publié par lui, durant son exercice ; et il n'y a, dans eu volume, que des é pi g ranimes, et ces l'iiip-i'aiimirs, c'est l'ouvrage d'un seul trimestre (les meilleurs élèves de sa classe. J'ai eu la curiosité d'eu transcrire le titre : Epigrammata a selectis rltetoribus édita mensïUtt.ï juiuturio , feliruario, martio, anni 1703, in retjio Ludovici Maijni collegio Socielalis Jesu; c'est-à-dire : Epigrammes composées dans les mois de janvier, février el murs 1703, par l'élite des rhélorkieits du collège royal de Louis- ie-Graud de ta Société de Jésus. Ceci est, si je ne me trompe, un trait de caractère. Le P. Le Jay tenait avant tout à aiguiser l'esprit des jeunes gens. C'était assurément les façonner au goût du siècle ; mais qui dira que c'était remplir les devoirs du prèïn; ou du professeur? Sans doute on lui sut gré dans le monde de ne pas se borner aux matières ordinaires des exercices poétiques; et sa publication dut charmer l' amourpropre des enfants et des familles. Maïs des épigraiiiincs sont toujours des epigrammes : elles ont beau être sans fiel, et souvent même sans sel ; c'est à tout autre chose qu'il, faut occuper
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dans les écoles ceux qui seront un jour des hommes. .
Le chef-d'œuvre du P. Le Jay, c'est encore YOde à sainte (leiieviève. .le ne rétracte point ce que j'ai dit de cette ode, à propos des débuts poétiques du jeune Arouet. Il est évident que le P. Le Jay est ému des malheurs de la France ; et sa confiance dans la protection de la patronne de Paris lui inspire des accents inaccoutumés. Mais le jeune Arouet est loin d'en avoir affaibli l'expression dans sa paraphrase. Que l'on compare en effet, avec ce que j'ai cité de l'imitation, la strophe correspondante de la pièce originale :
Da NtiganiRs mutait principes Nexu percniii fœdera sancianl :
Duduui eïulaniem redde Paccin, Pacis opes, GenoTeïa, raJde.
Il y a dans ces vers une certaine sécheresse de style, el la diction n'en est pas d'une parfaite pureté. Ajoutez que le P. Le Jay, poète lyrique, copie aussi servilement lesformes d'Horace, que le P. Le Jay, poète tragique, celles 'de Sénequc. Est-ce à Le Jay, par exemple,
est-ce à Horace qu'il faut foire honneur de cette heureuse peinture de l'abondance renaissante après l'affreuse année 1709?
Députa per le longius bine lues Iuvisa cullis frugibus exulat :
Per te benigno larga cornu Copia luxuriat per agros.
Il est par trop facile, avec ce procédé, de parler, comme on disait alors, la langue des dieux. La langue des dieux! roulez-vous savoir ce qu'ils en font quelquefois, ces prétendus poètes latins qui s'approprient ainsi sans façon les trouvailles du génie? Rappelez-vous la sublime exclamation de Nisus, au moment où Volscens furieux s'apprête à frapper Euryale :
Me, me, adsum, qui feci : in me eonverlite terrain, ORatalil
Lisez maintenant ceci ; et dites si le P. Le .Tay comprend même ce qu'il dérobe à Virgile :
Même adsum qui Ceci, nmiimtii cru ce perdere ab alla Deoueram, eic.
C'est saint François d'Assise qui s'écrie ainsi,
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en extase devant la croix, le jour où il reçoit les stigmates. Mais ce qu'il dit n'appartient h aucune langue, et n'offre absolument aucun sens. 11 n'y a pas ici, comme dans Virgile, une ellipse que l'esprit remplit à l'instant, ce verbe sous-entendu, ou plutôt cette action énergiquement exprimée par le trouble et le désespoir de Nisus : frapper, percer, tuer, punir ; le mot n'importe guère. Rien n'explique me me : ce n'est pas seulement le commencement d'une phrase, c'est le commencement d'un alinéa.
Peut-être dira-t-on que me me adsum qui 'feci, équivaut, dans l'idée du P. Le Jay, à Ego, ego adsum, qui feci. A la bonne heure ! Mais ne nous parlez plus du latin du P. Le Jay.
Avez-vous lu la Déification du docteur A vistarchus Mas&o, une facétie contemporaine du P. Le Jay et du P. Poréc? Il y est question d'eux, quoiqu'ils n'y soient point nommés. C'est a eux que songeait particulièrement Mathanasius, dans l'apologue des cannes. Les poëtes anciens sont des appuis, des bâtons, donts'aîdmt les poëtes modernes pour escalader le Parnasse. Mais une canne n'est qu'une canne, et ne suffit point si l'on n'a pas le jarret ferme. II ne faut
point s'appuyer sur la canne jusqu'à la faire éclater. On donnerait du nez en terre, et on roulerait au bas du mont. Il ne faut pas non plus être hors d'état de marcher sans appui. Ceux qui se servent toujours du bâton pour s'appuyer perdent la vigueur naturelle de leurs jambes. Otez-leur ce qui les aide, et ils tombent à plat. « C'est ce que je me souviens, dit Mathanasius, d'avoir en effet remarqué dans presque tous les poètes de collège. »
La prose française du P. Le .Tay vaut mieux que sa prose latine, que ses vers latins, surtout que ses vers français. Le style de sa traduction des Antiquités romaines est clair, coulant et avivai île. Cela se lit bien. Mais l'ouvrage pèche ailleurs. L'abbé lîellengci', qui venait aussi de traduire Denys d'IIalicarnassè, n'eut pas de peine à montrer que le P. Le Jay s'était fié inconsidérément à la version latine dVEmilius Portus, et avait dit souvent autre chose que son original. Le Denys d'IIalicarnnsse de l'abbé HHlenger n'es! pas la perfection, tant s'en faut; mais la haine est clairvoyante; et les points faibles signalés par le rival du P. Le Jay, dans la lettre insérée au Mercure du mois de janvier
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1723, étaient en effet très- vulnérables. Cependant le P. Le Jay ne se tint pas pour battu. Il répondit à l'attaque, mais en homme d'esprit, beaucoup plus qu'en savant sûr de sa cause. Il s'empare très- adroitement des éloges que lui a donnés son adversaire, pour les mettre en contradiction avec ses critiques ; il fait remarquer que l'écrivain du Mercure se trompe quelquefois dans ses citations ou dans ses explications; enfin il se décharge sur son imprimeur de la plupart des mots qu'on lui impute à contre-sens. Tout cela est assez habile; mais le P. Le Jay n'en sort pas moins trés-meurtri de la lutte. 11 fait à chaque instant dés demi-aveux qui le condamnent; et quelques-unes de ses justifications sont plus que pitoyables. Voici d'ailleurs de quoi nous édifier sur ses principes en fait d'érudition, et sur son érudition même. Il avait dit, dans sa dédicace au roi, en parlant de Deuys d'Halicaruasse : « Sire, c est le plus ancien auteur de l'histoire romaine; » et son eonlradicleur lui avait rappelé le nom de Polybc, et la multitude des vieux historiens latins. Le P. Le Jay répond que Donys d'Halicaruasse a dit précisément ce qu'il dit lui-même, parce que l'auteur
des Anliqnùês romaines donne son livre comme la première histoire exacte et complète du peuple romain. Mais le P. Le Jay tenait encore plus, j'imagine, h mettre de son côté les rieurs et les amateurs d'esprit, qu'à convaincre les lecteurs sérieux. La réponse à l'abbé Bellenger n'est pas très-concluante; mais elle est souvent plaisante et spirituelle. Bouhours lui-même ne l'eût point désavouée. Cet opuscule est imprimé sans nom d'auteur; et le P. Le Jay ne l'a point recueilli dans ses Œuvres, Is fecit cui prode&t : le panégyriste a beau parler du P. Le Jay b. la troisième personne ; sa tendresse plus que paternelle pour la progéniture du P. Le Jay révèle à chaque mot le cœur et la main du traducteur des Aittk/uitrx romaines.
LE P. TOURNEMINE
,\ iu'ii]!^ tYAgrsitas. — U'Ilre lu P. Tuiivnciviiiic sur Wt'- Tojic. — Le Journal de Trévoux. — Importance du I*. Tournemine dans sa Cr.nn|>ai;iiii;. — Ouerelle philosopbif[ue de Voltaire et du P. tournemine. — Vengeances de Vollairc.
— Le ['. Tournemine et Héraclius. — Le Sylla du P. de La Une. — Vie du P. Tournemine. — Son cartésianisme.
— Son talent d'écrivain. — Ses disserliilions littéraires. AlliOi et Roileau. — Érudition du P. Tmirncminc. — Histoire des Stramti. — Cachet de Micliel-Angc — bVvolo de Cocilia.
Un homme bien supérieur et au P. Le Jay cl au P. Porée, c'est le P. Tournemine. On n'est point dans l'habitude de le compter parmi !ns maîtres de Voltaire. Mais Voltaire lui-même nous dit que le P. Tournemine a été un de ses maîtres. Ainsi, dans le Commentaire sur Corneille, après avoir cité quelques vrrs (V Agésita.i où l'on retrouve encore, selon son expression, un reste
de Corneille, il ajoute : « Qu'il me soit permis de dire ici que, dans mon enfance, le P, Tournemine, Jésuite, partisan outré de Corneille, et ennemi de Racine, qu'il regardait comme Janséniste, me faisait remarquer ce morceau (le discours d'Agésilas à Lysander), qu'il préférait à toules les pièces de Racine. ■
11 y a, en tête de Mérope, une lettre du P. Tournemine au P. Brumoy, du 23 décembre 1738, où le P. Tournemine rappelle aussi les années de collège du jeune Arouet. Cette lettre est un complet panégyrique de Mérope.
Le P. Tournemine n'hésite point à égaler celui qu'il nomme notre illustre ami au plus tragique des poètes de l'antiquité. 11 reconnaît, dans Mérope, la simplicité, le naturel et le pathétique d'Euripide. La lettre se termine comme il suit : ■ Voilà, mon R. 1'., le jugement que votre illustre ami demande. Je l'ai écrit à la hâte, c'est une preuve de ma déférence ; mais l'amitié paternelle qui m'attache à lui depuis son enfance ne m'a point aveuglé. ■
Ce n'est point comme professeur que le P. Tournemine donnait des leçons de belleslettres au jeune Arouet. Le P. Tournemine ha-
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bitait Louis-le-Grand, mais il n'y faisait point de classe. C'est lui qui dirigeait les Mémoires pour l'Histoire des Sciences et des Beaux-Arts, revue mensuelle fondée en 1701 par les Jésuites. Celte revue est ce qu'on appelait vulgairement Mémoires de Trévoux wi Journal de Trévoux, parce que c'est à Trévoux qu'elle s'imprima, durant les premières années. Ces importants fonctions donnaient naturellement au P. Tournemine, dans le collège, l'autorité d'un modérateur littéraire. 11 n'est nullement étrange qu'on lui permît de s'immiscer à sa guise dans l'éducation des meilleure sujets, ne fût-ce que par respect pour ses talents et sa réputation, et à titre de représentant des bons principes. Conférences, examens, séances académiques, le P. Tournemine mettait tout à profit , inculquant aux jeunes-gens ce qu'il regardait comme les vrais principes du bon goût en littérature, et surtout son admiralion passionnée pour les œuvres du grand Corneille; et voilà comment il connut et aima Voltaire dès l'enfance.
Quelques années avant l'éloge de Mérope, ils avaient eu, Voltaire et lui, une petite querelle philosophique, au sujet de divers points touchés
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dans les fameuses Lettres sur Pascal, Locke et Newton. Le P. Touniemine faisait ses réserves, comme les journalistes de Trévoux, au nom de l'orthodoxie, contre des opinions mal sonnantes. Voltaire lui écrivit à trois reprises, en 1785, pour le réconcilier même avec l'étrange paradoxe de Locke, qu'il n'est pas impossible que Dieu ait donné à la matière la faculté de penser. L'apologie est faible; mais le P. Touniemine voulut bien avoir l'air de s'en contenter : il continua du moins à voir un ami dans Voltaire; et la lettre au P. Brtimoy en est assurément la preuve. Aussi bien Voltaire n'avait-il rien oublié de ce qui pouvait lui rendre son juge favorable. On ne saurait être ni plus agréablement louangeur, ni plus modestement soumis ; c'est le ton d'un disciple plein de tendresse, d'admiration et de déférence (1). Mais Voltaire se vengea plus tard, malgré les éloges décernés avec tant d'ubandoii à Mérope et à son auteur.
Première vengeance : le nom du P. Tournemine est omis dans la liste des écrivains du siècle
(1) Ces lettres au P. Tournemine font parlie des Mèantjes Ml ér aires.
le r. roi !im
de Louis XIV. Il est vrai que, dans une note du récit, nous lisons ces paroles : > On proposa pour confesseur à Louis XIV Le Tellier et Tourneminc. Tournemine, littérateur assez savant, pensait avec autant de liberté et avait aussi peu de fanatisme qu'il était possible k un Jésuite. Mais il était d'une naissance illustre, et Louis XIV ne voulut pas d'un confesseur fait pour aspirer aux premières places de l'Église et de l'État : il craignait d'ailleurs l'ambition de sa famille (1). » N'importe; l'oubli de Voltaire est au moins singulier; et la façon dont il caractérise en plusieurs endroits le P. Tournemine, montre trop qu'il lui gardait rancune.
Il alla jusqu'à faire entendre que le P. Tournemine n'avait jamais été qu'un sot. * Le P. Tournemine, qu'on cite, écrit-il à Duelos, et qu'on a tort de citer, était connu chez les Jé.-nites pur <;tj.~ deux pelits vers :
C'est notre père Tournemine,
Qui croit tout ce qu'il imapinn (5 . s
(1} Siitlt de Louis XIY, chapitre xxxvii.
(2) Corrcsi'imdmwc. gniàtiU-, \v.\lve du 7 juin 17(12.
Htnotezqu'ils'agitdc savoir si Corneille a menti, en proclamant son lléraclius un original dont il s'est fait depuis de belles copies. Le P. Tournemine n'avait rien imaginé : il s'était borné jadis a faire venir d'Espagne des preuves qui mettaient à l'abri l'honneur de Corneille, et d'établir que la pièce française était antérieure 4 celle de Calderon,
Dne autre fois, à propos du Sijtia du P. de La Rue, qu'on avait essayé de donner sous le nom de Corneille, Voltaire frappe non moins durement sur l'infortuné panégyriste de Mcrope.
> Cette tragédie, écrit-il au duc de Richelieu, est véritablement d'un écolier, puisque le Jésuite La Rue, qui en est l'auteur, et qui a tant prêché devant Louis XIV, n'a jamais été au fond qu'un écolier de rhétorique. J'avais vu Cette pièce, il y a environ soixante et cinq ans. Je me souviens même de quelques vers. Je me souviens surtout qu'il y avait trois femmes qui venaient assassiner le dictateur perpétuel : il les renvoyait coudre, ou faire quelque chose de mieux. Comme la pièce était remplie de deux choses que La Couture, le fou de Louis XIV, n'aimait point, le brailler et le raisonner, le
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P. Tournemine, mauviiis raisonneur et très-ampoulé personnage, mit en titre de sa copie, Sylla, tragédie digne de Corneille. Un autre Jésuite, qui avait plus de goût, effaça digne. C'est en cet état qu'elle est parvenue aux héritiers d'un héritier de Dumoulin; et c'est ce chef-d'œuvre qui a extasié votre Parlement de la Comédie.
Mon héros, qui a plus do soiïl que ces sénateurs, ne s'est pas mépris comme eux (1). «
Si l'historiette n'est pas vraie, elle n'est pas non plus des mieux trouvées. En tout cas le P. Tournemine ne méritait ni l'une ni l'autre des deux épithètes dont l'affuble ici Voltaire. On peut se tromper de bonne foi sur la valeur des œuvres d'un ami ; et Voltaire a applaudi plus d'une tragédie qui ne valait pas mieux que le Sylla du P. de La Rue. 11 recommande a Richelieu, dans cette lettre-là même, saSop/ionisbe et ses Lois de Minas! Il est vrai que Voltaire était plus encore que l'ami de Voltaire. Mais la querelle de 1735 donne le vrai sens des deux épithèles. Mauvais raisonneur ; traduisez : anti-lockien. Très-ampoulé personnage; tradui-
(1) Cmeapùndtmtt générale, [élira du 2 décembre 1772.
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sez : admirateur passionné de Corneille. Le P. Toumemine raisonnait en général très-bien ; il n'était nullement ampoulé, ni dans sa personne ni dans son style ; et les deux vers burlesques du collège font foi au moins de sa naïvelé. liais il était mort depuis plus de trente ans quand Voltaire le traitait avec cette aimable courtoisie; et pourquoi aussi s'était-il avisé de deviner qu'en prenant Locke pour un grand philosophe, on prenait le Pirée pour un homme ?
Quelques mots sur la vie et les travaux du P. Toumemine; et l'on verra qu'il méritait au moins des égards, et que son nom n'eût pas déparé une liste où se trouvent, avec le nom du P. Porée, ceux d'une foule d'écrivains aujourd'hui parfaitement inconnus.
René-Joseph Tourneminc naquit à Bennes en 1601, d'une ancienne et noble famille bretonne. Il était fils aîné de Jean-Joseph Toumemine, baron de Camsillon, seigneur du Bois-au-Voyer et autres lieux, et de Marie de Coetlogon, fille de Bené de Coetlogon, lieutenant du roi dans la Haute-Bretagne. C'est donc une vocation véritable qui l'avait porté à embrasser la vie pénible des Jésuites. Il entra dans la Société h
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l'âge de dix-neuf ans, et il professa successivement, dans divers collèges de province, [es humanités, la philosophie et la théologie. Tl avait quarante ans, et il jouissait déjà d'une grande réputation de savoir et de talent, quand ses supérieurs l'appelèrent à Paris pour lui donner la direction des Mémoires de Trévoux: [a, revue n'avait pas encore une année d'existence, le P. Tournemine était bien l'homme qui convenait à une pareille œuvre. Son caractère était ferme et tenace, son esprit très-éclairé et son cœur excellent. Aucun genre de connaissances ne lui était étranger. Il était bon littérateur, bon humaniste, bon archéologue, bon connaisseur en fait d'objets d'art. Son érudition grecque, latine, li'.jbraïqur.' mémo, était immense. Il s'entendait passablement aux plus abstruses questions des mathématiques et de la physique : seulement il resta jusqu'au bout, en physique, un peu plus cartésien que de raison. En philosophie, au contraire, il n'était pas asfex cartésien. C'est lui qui publia, en 1712, la première édition du Traité de l'Existence de Dieu de Fénelon, dont une copie était tombée entre ses mains ; et la préface qu'il y mit ne satisfit point l'archevêque de Gam-
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brai. L'éditeur reprochait à Fénolon d'appuyer quelquefois ses démonstrations métaphysiques sur dea opinions nouvelles, sur des principes contestés et contestables, surtout dans ce qui est relatif aux idées, à la raison, et à la preuve de l'existence de Dieu par l'idée même de Dieu que nous portons en nous. Cependant le P. Tournemine est un spiril.uulisie déclaré, et la philosophie est autre chose à ses yeux qu'une humble servante de la théologie. Sa théologie, a son tour, est large èt haute, conforme aux grandes traditions, et reflétant la pure doctrine des Pères de l'Église et des vrais docteurs.
Les Mémoires de Trévoux ne tardèrent pas à occuper, grâce à ses soins et aux morceaux dont il les enrichissait lui-même, une place considérable dans ce qu'on nommait la république des lettres. Les livres y sont jugés en eux-mêmes, pour leur valeur propre, sans prévention, sans préjugé, et, en général, avec une impartialité remarquable. Les ([iieslions de science et d'érudition y sent trailées nettement, sobrement, et en très-bon style. Les Aristarques de Trévoux, malgré leur querelle avec Boileau, et malgré quelques défaillances, n'étaient pas trop indi-
f.K 1'. TOUCHBIIIHB 131
gncs en réalité du beau nom que leur donne ironiquement le poète. La collection des Mémoires txwr l'Histoire des Sciences et des Beaux- Arts est encore précieuse aujourd'hui, et, de toutes les collections de ce genre, celle peutêtre d'où l'on peut tirer le plus de choses intéressantes ou utiles. C'est au P. Tournemine qu'en doit revenir la gloire. Il dirigea la publication pendant près de dix -neuf ans; et, quand il eut quitté le collège, en 1718, pour passer à la maison professe en qualité de bibliothécaire, il continua d'y travailler. La vieillesse ne lui avait point ôté son talent, l'eu de temps avant sa mort, arrivée dans les premiers mois de 17.19, il écrivait encore des choses charmantes. Sa lettre sur Mérope est du 33 décembre 1738; et c'est en 1738 aussi qu'il avait donné à l'abbé Granet sa Défense de Corneille, le plus vif et le plus piquant de ses ouvrages.
Les Mémoires de Trévoux avaient fait de Tournemine un homme très-célèbre. » Ce travail, dit le continuateur du barnabïte Niceron; le mit bientôt en correspondance avec tout ce qu'il y avait de savants de quelque renom en Europe. La manière dont il soutenait ce com-
merce ajoutait à sa réputation; et ses lettres, qui étaient souvent des espèces de traités, redoublaient l'estime que ses autres écrits avaient déjà inspirée pour sa personne. » Mais, à force d'éparpiller son attention et ses études sur tous les sujets, cet homme si savant et si bien doué finit peu à peu par devenir incapable d'écrire autre chose que des articles. Il avait publié, à plusieurs reprises, surtout dans les premiers temps de sa vie de journaliste, des projets de livres qu'il comptait accomplie un jour, entre autres celui d'un traité sur l'origine des fables. Mais la vieillesse arriva, puis enfin la mort; et le P. Tournemiue ne laissait aucun monument vraiment digne de sa renommée, et sa gloire viagère disparaissait avec lui. Le P. Tournemine est un de ceux qui eussent pu écrire des chefs-d'œuvre, et dont les journaux ont séché la séve et atrophié les fruits. Il avait la science et le talent; il exposait ses idées avec lucidité, avec vivacité, et il savait donner de l'intérêt, de la grâce même, aux plus arides discussions. Son style est aisé et naturel, élevé sans emphase, nerveux sans rudesse ; c'est le vrai style du savant et du philosophe, avec une pointe
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agréable d'originalité bretonne. Mais il s'occupa trop des idées d'autrui. Il aimait mieux laisser vaguer çà et là son intelligence, que de concentrer longtemps, patiemment, obstinément, son attention sur le même objet, i Je sais, lui dit Yoltaire dans sa première lettre, que vous êtes un peu paresseux d'écrire; mais vous ne l'êtes ni de penser ni de rendre service. » Ces mots peignent à merveille l'esprit et le. caractère du P. Tourncmine. Ils disent aussi pourquoi le P. Tourneminc n'a pas fait des chefs-d'œuvre.
Le continuateur du P. Niceron énumère cinquante-deux opuscules, mémoires ou articles, signés ou avoués par le P. Tournemine, et presque tous imprimés dans la Revue des Jésuites. Je ne les ai pas tous lus, tant s'en faut ; mais j'ai lu les principaux, et je les ai lus pour la plupart avec grand plaisir, .l'en aï même fait quelques extraits, pour appuyer sur des preuves oculaires une opinion qu'on eût sans doute taxée d'exagération bienveillante.
Commençons par la littérature. Quand Brossette publia, en 1 71 7, les œuvres complètes de Boileau, accompagnées de ses commentaires, cette édition fut annoncée avec éclat dans les
Hcmnires île Trévoux, par- deux articles simultanés do P. Tournemine, l'un en l'honneur du poiitc, l'autre en l'honneur du commentateur. Un troisième article suivait immédiatement, et contenait les réserves du critique, au inoins sur certains faits relatifs à Corneille, et sur la manière impertinente dont Boileau parle des dernières productions dramatiques de l'auteur de Coma. Le P. Tournemine prouve, contre Brossette, que Boileau n'a jamais eu à faire rétablir la pension de Corneille, puisque cette pension n'avait jamais été supprimée; il affirme que c'est aux sollicitations du P. de La Chaise, et non a celles de Boileau, que Corneille dut les deux cents louis qu'il reçut, quelques jours avant sa mort, de la munificence du roi ; enfin il proteste avec énergie contre les faux jugements et les mauvaises plaisanteries de Boileau. Voici, par exemple, ce qu'il dit au sujet d' Attila : • Qu'on se garde de juger de YAtlita de Corneille par une épigramme assez fade du poète satirique, et par une note où le commentateur a prononcé que la décadence de l'esprit de Corneille se fait sentir dans celte pièce, qu'assurément il n'a pas lue. Qu'on la lise, et on y reconnaîtra l'auteur
d'// vrac! 'ht s et <k ' :\icomcde; on y reconnaîtra Attila; on y admirera celte force de politique et de raisonnement qui distingue toujours Corneille; on y trouvera des caractères nouveaux, grands, soutenus; le déclin de l'empire romain, les commencements de l'empire français, peints d'une grande manière et mis en contraste; une intrigue conduite avec art, des situations intéressantes, des vers aussi heureux et plus travaillés que dans les plus belles pièces de Corneille. On apprendra enfin à se défier de la critique de Boileau (1). » J'ai lu Attila, et je n'ai pîiï toujours admiré : pourtant le P. Tournemine au fond a raison ; et j'aimerais mieux avoir fait les deux vers sublimes par lesquels le roi des Huns s'annonce d'abord, que toutes les épigrammes de Boileau et que les trois quarts de ses satires. C'est cet article que le P. Tournemine remania et développa depuis, et que l'abbé Granet imprima, en 1738, en téte des œuvres de Pierre Corneille.
L'érudition du P. Tournemine se déride et sourit quelquefois, Ainsi , au mois de janvier 1704,
;i) Mémoires de -prévaux, mai 1717.
il adresse pour étrenne au prince de Dombes, c'est-à-dire à M. le duc du Maine, seigneur souverain de Trévoux, une Histoire des Êtrenncs. Cette agréable petite dissertation se termine par quelques mots qu'il n'est peut-être pas inutile de rappeler aujourd'hui, et qui prouvent bien ce que dit Voltaire de la liberté d'esprit du P. Tournemine. • Les étrennes jointes à des sacrifices étaient véritablement r/j'a^ortr/Me*. Poulies clrcnncs dégagées de toute superstition, quel mal de les conserver? Bientôt les hérétiques, ennemis des cérémonies, et certains cailioliqiies bizarrement scrupuleux, défendront qu'on dise bonjour et bonsoir, parce que les païens en usaient ainsi. Ils verront, dans cette manière de parler, quelque rapport à !a superstition des jours heureux et malheureux. •
Je voudrais pouvoir transcrire la description et l'explication de la fameuse intaille connue sous le nom de cachet de Michel-Ange. Mais on la trouvera dans les Mémoires de Trévoux, au mois de février 1710. C'est un morceau trèsintéressant, et presque parfait en son genre. Lisez aussi, dans un des cahiers de 1 716, l'essai critique sur Y ex-voto de Cocilia, Le P. Tourne-
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mine y abuse de sa connaissance du bas-breton, et il restitue mal le mot dont la fin seule, MONAE, est restée sur la pierre. Nous savons que la déesse -qu'on adorait aux Thermes d'Apollon Borvo ne so nommait point Tomona, mais Damona. Nous sommes en état de relever l'erreur du P. Tournemine, ou, pour parler exactement, de rectifier sa conjecture. Le beau mérite à nous! On a trouvé à Bourbonne, en 1834, Vex-volo d'un Lingon, où le nom de la déesse est intact. Celte inscription, que j'ai vue de mes yeux, et que les savants de nos jours ont commentée, est sur une plaque de marbre blanc, et aussi belle, aussi parfaitement gravée que celle de Cocilia est fruste et grossière. Ni M. Gautier, qui publiait en 1716 Ve.t-voto de Cocilia, ni le V. Tournemine, qui cherchait à. déterminer l'importance de la trouvaille de M. Gautier, n'étaient tenus de deviner ce que nous a révélé un hasard heureux.
Cil A PITRE VII
LE P. THOULIER (L'ABBÉ D'OLTVET)
Le P. Thoulier préfet à Louis -le -Grand. — Il dciiont
Il quille la Compagnie do Jésus. — 1,'abbé J'Oli w-r. acnilémicinii. -- Son fjlnp 1 car Vol lu in 1 . — Uisluii;: de VAatdémie française. — TraduelionK de l'abbé d'OIiyet. — L'abbé d'Olivel grammairien. — Caractère de l'abbé d'Olive!. — Tragi-comédie i\ l'Aeadémie française. — L'abbé d'Olive! oclogénaire.
On no, saurait que féliciter le jeune Arouet d'avoir reçu, au collège, 1rs conseils, les encouragements, les critiques d'un homme tel que le P. Tournemine. Pourtant j'ai peur que l'excessive admiration du P. Tournemine, non-seulemont pour le Cid et Poltjeitcte, mais pour Ayi'silas et pour Attila, n'ait fait grand tort à Corneille dans la pensée de Voltaire, surtout après que Voltaire eut eu maille à partir avec
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l'adversaire de Locke, et bien plus encore quand Voltaire se fut figuré que le P. Tournemine mérilait le renom que lui avaient fait jadis les plaisants du collège.
Je ne suis pas très -surpris que les biographes de Voltaire oublient de mentionner le P. Tournemine, dans le récit des premières années de leur héros. Mais ce qui me passe vraiment, c'est qu'ils ne nomment point non plus le P.
Thoulîcr, ce Jésuite qui fut depuis l'abbé d'Olivet, et avec qui Voltaire entretint jusqu'au bout un affectueux commerce. Ne vous figurez pas que le P. Thoulier ne fût qu'un novice, un préfet quelconque, au temps où nous l'avons vu grelottant, devant un méchant feu, avec l'enfant qui fut Voltaire. En 1709, le P. Thoulier était déjà tout ce que fut l'abbé d'Olivet, un bon écrivain, un latiniste consommé. Il avait vingtsept ans ; il était depuis dix ans dans la Compagnie. Le chanoine Maucroix, à Reims, l'avait aimé comme un fils, et lui avait légué ses papiers. Le vieux Huet, l'hôte de la maison professe, ne l'aimait pas moins tendrement, et ne voyait que par ses yeux. C'est le P. Thoulier qui devait aussi publier les ouvrages posthumes
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de l'ancien évéquc d'Avranches, Le P. Thoulier, plongé dans les livres, pâlissant sur Ciccron, corrigeant les épreuves de l'octogénaire Huet, remaniant les traductions de Maucroi_\,s'essayani à en faire de pareilles et de meilleures, n'était pas très à plaindre, dans un poste plus que subalterne, dès qu'il travaillait à son aise. Quand les Jésuites voulurent faire de lui quelque chose, il les quitta, et rentra dans le inonde. Plusieurs années après 1709, le P. Thoulier était encore simple préfet, aidant ses pupilles dans leurs thèmes, et émondant solécismes et barbarismes.
C'est la passion des belles-lettres qui l'avait attiré vers l'institut de saint Ignace. M. Thoulier ci'Olivet, son père, conseiller au Parlement de Besançon, n'aimait pas les Jésuites, et voulait faire de lui un magistrat. 11 oblint, à force de persévérance, l'assentiment de sa famille. Les Jésuites l'employèrent au collège de Reims, puis à celui de Dijon, puis à Louis-Ie-Grand.
En 1710, il publia, sous le titre (S Œuvres posthumes de M. de Maucrotx, les traductions du chanoine, amendées par lui, et les siennes propres, mêlées parmi celles du chanoine. Celle publication fit du bruit. On ne tarda pas à
témoigna sa satisfaction au jeune Jésuite. La gloire de l'éditeur de Maucroix franchit les murs du collège et les limites du monde scolaire.
D'illustres personnages, Boileau, La Monnaye et autres, voulurent voir le P, Thoulier. Boileau mourut l'année suivante : cependant le jeune Jésuite était entré fort avant dans son amitié. ■ C'est lui qui obtint de' Boileau qu'il vît le P. Le Tellier, malgré ses répngnances ; et cette entremise opéra la réconciliation du satirique avec le confesseur du roi.
La vocation du P. Thoulier au métier de traducteur était manifeste; et lui-même s'y sentnil porté comme par un instinct irrésistible. Il renonça dès lors à la poésie latine, et à cette futile littérature de collège où il eût pu briller à l'égal de ses p!us fameux confrères, comme le prouve le peu qu'il a consenti à imprimer de ses vers latins et de ses exercices de prosateur cicéronien. C'est lui-même qui nous apprend, dans une lettre latine à son frère Anatole, conseiller
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iiu Parlement du Besançon, qu'il a fait, dans sa jeunesse, des vers en quantité innombrable, mais que la raison lui a montré de bonne heure la sagesse et la profonde vérité de'eea paroles de Muret : « Faire de mauvais vers' est chose honteuse; en faire de médiocres, chose sans gloire ; et en faire de bons, c'est chose trop difficile, et purlicnlièrcmont impraticable à ceux qui ne sont pas poètes, absolument et uniquement poètes. » Il se livra donc tout entier à son Cicéron, et il commença son beau travail sur le traité de ta Nature des Dieux.
Ce n'était pas tout à fait le compte de la Compagnie. On savait qu'il avait du talent pour écrire, et qu'il aimait l'étude : on jeta les yeux suc lui pour la rédaction de l'histoire littéraire des Jésuites.
Il obéit d'abord, et il se plongea dans l'immense océan où se fût noyée sa vie entière.
Il alla même à Rome, en 1713, auprès du P.
Jouvency, pour fouiller les archives et les bibliothèques, et pour prendre avis des chefs de l'Ordre et de ses savants les plus accrédités. Mais il s'effraya ou plutôt il se dégoûta de sa tâche ; il s'en débarrassa en quittant, complètement la So-
ciété, el il ne l'ut plus connu, à partir de 1715, que sous le nom d'abbé d'Olivet.
Il entra il l'Académie française en 1723, peu de temps après avoir publié sa traduction du traité de la Nature des Dieux. 11 joua bien vite, dans l'Académie, un rùle considérable. Il devint le grand arbitre des contestations grammaticales, et il se porta pour continuateur de l'historien l'ellisson. Quand il mourut en 1768, à quatrevingt-six ans, il n'avait rien perdu de son autorité, et il était encore l'oracle de l'Académie. D'Alembert, qui le détestait, est presque forcé de convenir de ses mérites ; mais il s'en venge sur son caractère : « C'était un passable académicien, mais un bien mauvais confrère, qui haïssait tout le inonde, et qui, entre nous, ne vous aimait pas plus qu'un autre. »
Voilà comment d'Alembert parle à Voltaire de son vieux pédagogue qui vient do mourir (1) ; et il prétend que les mânes" de l'abbé d'Olivet doivent bien de la reconnaissance à l'auteur du Sièele de Louis XIV, d'avoir placé le nom de d'Olivet dans son ouvrage. Voltaire l'y avait placé
(!) Lettre du 12 novembre 1768.
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même vivant; et l'abbé d'Olivet avait tous les titres a cette distinction glorieuse. Voltaire la. lui a décernée, ce sont ses expressions, à raison de son âge et de son mérite. La notice sur d'Olivet est même une des plus détaillées et des plus intéressantes du catalogue; et elle justifie pleinement un honneur que d'Olivet partageait d'ailleurs avec le président Ilénault, homme bien inférieur à lui. V Histoire de l'Académie française suffirait à elle seuln pour assurer à d'Olivet une renommée durable. Elle n'a qu'un défaut, c'est d'être la suite d'un autre ouvrage. La réputation du livre de l'ellisson a fait tort au livre de l'abbé d'Olivet. Voltaire n'hésite point à mettre le livre de l'abbé d'Olivet sur la même ligne que celui de l'ellisson, qui passait pour un chef-d'œuvre. Ajoutez que la période dont l'abbé d'Olivet a raconté l'histoire est la plus belle et la plus florissante époque des fastes de l'Académie, et que les académiciens dont il a rédigé les notices sont pour la plupart au nombre des grands génies et des hommes de talent qui ont illustré le siècle de Louis XIV. l'ellisson s'était arrêté à 105:2 , quand l'Académie no comptait pas encore vingt années d'existence
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Dliiciullo, al n'avait encore perdu que des membres pius ou moins obscurs. L'abbé d'Olivet a poussé le récit depuis 1052 jusqu'en 1700 ; et il a eu à parler de Itacan, de Pierre Corneille, de La Fontaine, de La Bruyère, de Racine, en un mot de tous les académiciens morts durant ce prodigieux demi-siècle. Il a même anticipé sur le siècle suivant, en joignant h ses notices les belles page?; qu'il avail jadis consacrées à Huet, le dévoué protecteur de ses débuis littéraires. L'historien se borne, il est vrai, pour ce qui concerne Corneille, à transcrire la spirituelle Vie écrite par Fontenelle ; mais partout ailleurs il est lui-même, et toujours à la hauteur du sujet, et, malgré tant de travaux où ces noms et ces choses ont été remués depuis, toujours digne d'être lu. Mais songe-t-on à le lire? Je n'en sais rien. On ne le cite guère. Je croirais pourtant qu'il n'est pas tout à fait oublié. On ne le cite pas, mais on le copie et on le pille : il y a pire gloire ; et le volé, en pareilles matières, finit tût ou tard par avoir raison des voleurs. D'Olivet vivra encore, au moins pour les gens instruits, quand tels grands critiques que nous admirons seront devenus des ombres. Que dis-je ?
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il a déjà enterré, depuis sa mort, trois ou quatre générations d'aristarques.
Voltaire caractérise tres-convenablement les travaux de d'Olivet érudit : ■ Nous lui devons, dit-il, les traductions les plus élégantes et les plus fidèles des ouvrages philosophiques de Cicéron, enrichies de remarques judicieuses.
Toutes les œuvres de Cicëron, imprimées par ses soins et ornées de ses remarques, sont un beau monument qui prouve que la lecture des anciens n'est point abandonnée dans ce siècle. » Mais ce qui achève l'éloge, c'est ce dernier témoignage, qui n'est que vrai : ■ 1! a parlé sa langue avec la même pureté qui! Cicéron parlait la sienne; et il a rendu service à la grammaire française par les observations les plus fines et les plus exactes. >
Tout cela ne prouve pas que l'abbé d'Olivet ait été un homme de génie ; et je ne dis point qu'il ait été un homme de génie. Il y a trois grandes qualités sans lesquelles on n'atleint jamais qu'au talent : une imagination puissante et féconde, l'art de coordonner de vastes constructions, la verve dans l'expression des idées. L'abbé d'Olivet n'a que les qualités secondaires,
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mais i! les a au plus haut degré. Conmiissezvous beaucoup d'hommes, parmi les écrivains de talent, dont on puisse dire sans flatterie ce que Voltaire dit avec vérité du vieux Mentor de son enfance? Diriez-vous, par exemple, que les traductions de d'Alembcrt sont excellentes, et que d'Alembcrt a parlé sa langue dans la perfection, et que tes notice.-; académiques de d'Alembert valent celles de d'Olivet? Le correspondant de Voltaire eût donc pu, ce me semble, se servir de termes un peu moins méprisants, pour qualifier son défunt confrère.
Les traductions de l'abbé d'Olivet sont classiques, encore aujourd'hui. Elles ont été définitives, autant que des traductions peuvent être définitives. C'est dire assez qu'elles ont à peu prés toute la perfection que comporte le genre. .T'accorderai, si l'on veut, que l'Académie française a été un peu pressée d'élire un homme qui même ne s'était pas mis sur les rangs, parce que cet homme venait de rendre en très-bon et très -beau français le traité de la Nature des Dieux. Pourtant ne jugeons pas du siècle de d'Olivet par le nôtre. Les traducteurs, aujourd'hui, sont méprisés. Est-ce à tort, est-ce à
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raison ? il ne m'importe guère. Je note seulement le fait. Les beaux-esprits les considèrent comme des pédants, ou tout au plus comme des manœuvres littéraires; et les savants taxent leurs travaux, bons ou mauvais, d'exercices frivoles et de jeux d'enfants, même quand il 's'agit de textes que les savants n'entendraient pas sans l'énorme labeur qu'ont affronté, pour les leur éclaircïr, ces petits garçons dédaignés. Autrefois, il n'en était pas ainsi. Maucroix devenait illustre, non point parce qu'il était un charmant esprit, et qu'il écrivait d'assez jolisverset des lettres délicieuses, mais parce qu'il avait mis passablement en français quelques centaines de pages grecques nu latines. L'abbé Gédoyn entrait à l'Académie fiMneaise en 1719, pour avoir donné non pas infime une traduction, mais un abrégé lisible de V Institution oratoire. Toute copie passable do quelque bel original antique était fêtée comme une conquête de l'esprit français sur les domaines de Rome et de la Grèce. Ne nous étonnons donc pas que l'œuvre de l'interprète de Cicéron ait été accueillie par le monde lettré avec une admiration et des applaudissements unanimes. Cicéron y respirait et y reluisait presque tout entier,
presque dans tout son éclat; et il parlait, dans la prose brillante et Terme de l'abbé d'Olivet, un langage digne de Rome et digne de lui.
L'homme qui le faisait ainsi parler n'était pas un Cicéron ; non certes ! Mais était-il besoin d'être un Cicéron, pour mériter de s'asseoir à coté d'un Quiiitilien comme l'abbé Gédoynî
Les idées grammaticales ou prosodiques de l'abbé d'Olivet n'ont pas toutes fait fortune. 11 y a néanmoins, dans ses opuscules et dans sa /Vosoilic française, une foule d'observations dont les grammairiens postérieurs ont tiré largement profit. Notez, par exemple, que c'est l'abbé d'Olivet qui a fixé la théorie des participes, et résolu délit! iLivement toutes les questions d'accord ou de non accord, que nous voyons pendantes dans l'usage des écrivains du dix-septième siècle. Quant aux remarques de i'abbé d'Olivet sur Racine, il y a aussi à prendre et à'iaisser. Le grammairien est trop grammairien. Les poètes ne se mesurent pas bien avec la toise exacte. La poésie est la poésie, et, pour être telle, elle a besoin d'avoir ses licences. Ne les lui marchandons pas. Sa vraie règle, c'est le goût, ce n'est pas la grammaire ; ou plutôt c'est cette gram-
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maire supérieure qui consacre, dans ses larges exceptions, toutes les hardiesses heureuses, toutes ces créations du génie que ne prévoit point et que n'a point a prévoir la loi vulgaire du langage des simples mortels.
Restent les reproches adressés par d'Alembert au caractère de l'abbé d'Olivet. Je distingue. Dans un homme qui vil quatre-vingt-six ans, il y a plusieurs hommes. 11 y a eu d'abord le 1\ Thoulier, puis l'abbé d'Olivet d'avant soixante ans, puis l'abbé d'Olivet vieillard. Le P. Thoulier n'était pas seulement un jeune homme trèscapable et tres-instruit : il était simple et modeste; sa fortune, jusqu'en 1712, le prouve assez; et il était aimable, puisqu'il savait se faire aimer, même de gens qui n'aimaient guère, ou qui avaient passé l'âge où on aime à aimer. Je ne $arle pas de Maucroix : celui-là fut jusqu'au bout une bonne et tendre âme; maïs conquérir l'affection d'un Huet, d'un La Monnoyc, d'un Boileau, d'un Le Tellier ! c'est un miracle que n'eussent point accompli tous les talents du monde, s'il n'y eût que des talents. Et qu'on ne dise pas que j'abuse des mots : il s'agit d'affection, et non pas simplement d'estime. Voyez
M. d'Avranches. Dès 1709 , il prend le P.
Thoulier pour réviseur de ses. poésies; un peu plus tard, il lui lègue son testament philosophique; un peu plus tard encore, il lui confie ses Mémoires. Si ce ne sont pas ià de signalés témoignages d'affection, j'ignore ce qu'on entend par ce terme. On me passe donc au moins le P. Thoulier.
L'abbé d'Olivet avait quarante et un ans quand il fut élu membre de l'Académie fran çaise. Au moment de l'élection, il était absent de Paris; il n'avait point fait de visites, et la proposition d'une candidature était venue le surprendre dans sa famille, à Salins, où il était allé respirer l'air natal pour rétablir sa santé altérée. Ses amis arrangèrent tout à souhait, et le firent triompher malgré son absence. Il avait donc des amis. Les aimait-il? nous devons le croire. Dans quelle mesure? c'est son secret. Mais il aimait certainement sa famille, et avec plus de tendresse que ne font certainement beaucoup de ceux qui vantent le plus haut leur bon cœur et leur sensibilité. 11 chérissait son frère et ses neveux. Ici je commence à douter que i'abbé d'Olivetait été un méchant.
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Allez voir son portrait au Cabinet des Estampes ou ailleurs, et vous serez étonné combien peu cette tête ressemble k l'espèce de monstre qu'on imaginerait d'après les paroles de d'Alembert. Vous admirerez une belle figure assez ronde, avec un large front, des yeux grands et vifs, un nez fortement enraciné, mais ni trop long ni trop gros, de bonnes joues rondes et des lèvres bien épanouies. Il est vrai que l'original de ce portrait n'avait que quarante-trois ans, et que d'Alembert n'a connu que le d'Olivet des dernières années. Il est vrai aussi que le bel abbé du portrait a la lèvre supérieure un peu allongée : si cette lèvre se relève, toute la physionomie prendra je ne sais quoi de sarcastique, de blessant, de parfaitement désagréable. L'abbé d'Olivet n'était nullement bonhomme, et il avait la rudesse quelquefois et le ton tranchant d'un pédagogue. Il ne ménageait pas les mots, et ses mots emportaient la pièce. Aussi fut-il pourvu bien vite d'autant d'ennemis, pour le moins, que ses qualités lui avaient fait d'amis. La vieillesse aggrava son défaut ; et, à mesure que SCS contemporains disparaissaient, les générations survenantes, qui n'entendaient parler que de ses o,
violences de langage, le prenaient tout naturellement pour un ours de ses montagnes. Ces Francs-Comtois sont souvent trop dignes de leur nom, et leur franchise touche à la brutalité.
Même dans l'Académie, l'abbé d'Olivet méprisait les tempéraments. Ainsi, quand le roi eut donné l'exclusion à Piron, pour la succession de Languet de Gergy, le maréchal de Richelieu, ayant proposé de différer l'élection de dix jours, afin qu'on eût le temps de chercher un autre sujet pour remplir la place vacante, l'abbé d'Olivet protesta au nom des usages; et il ne se borna point à protester : il qualifia ia mesure proposée de chose insolite et indécente, mots un peu gros, comme ou voit, pour une paiT.'ille misère. Le duc de Richelieu se fâcha, et demanda s'il n'y avait point de peines, dans le règlement, contre ceux qui employaient des termes insolites et indécents, et par conséquent offensants, pour exprimer leur avis. Duclos, qui exûnrait d'Olivet, s'écria ; ■ Corrigé et pardonné ; voilà ia loi. • Et il fit décider que l'abbé d'Olivet n'avait pas connu la force des termes dont il s'était servi. C'est à la suite de cette
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1 l'agi -comédie que TSuffon fut élu. Mais l'abbé d'Olivet n'était pas homme à changer d'allures et de caractère pour une petite mortification.
Ses dernières années lurent tristes, si l'on peut appeler triste la vie d'un vieillard qui aime l'étude, et qui a la santé, le loisir, et, sans être fort vieil e, l'aisance. Naisse,- amis 61 aient morts, et ses réflexions n'étaient pas toujours gaies, quand îl songeait à autre chose qu'à ses livres, dans sa solitude de la rue de la Sourdière; à inoins que ce ne fût h ce bon soleil qui le réchauffait au printemps dans la grande allée des Tuileries. Sa lettre de bonne année à Voltaire, en 1707, n'est pas d'un homme sans entrailles, l'n voici quelques autres phrases, qui sont pourtant d'un homme très- désabusé, sinon d'un misanthrope : i Les hommes! j'ai vécu assez poulies connaître ; les hommes vaudraient-ils la peine que je perdisse un moment pour eux? (Jti'esl-ce que la gloire qui me viendra d'eux? Moins que rien par rapport à mon bonheur.. . Je passe ma vieante focum, si frigtts erit, avec un Virgile, un Térence, un Molière, un Voltaire; et les six mois prochains, si messis, in horto, aux Tuileries, dont je suis à quatre pas. .
CHAPITRE VIII
VOLTAIRE CICÉBONISE
Position de la question. — Lectures latines Je Voltaire. — Virpile et Horace rue il u Long-Pont. — Cicérnn h Circy,
latine à d'Olivet.— Décadence du latiniste. — Condition.
Tout le monde sait le latin, ou croit savoir le latin, ou affecte de savoir le latin. Admettons que tout le monde sait le latin. Il y a toujours le plus et le moins. Il y a ceux qui s'en tiennent a ce qu'ils ont appris dans les classes. Il y a ceux qui lisent leurs auteurs, comme on dit, et qui aiment à montrer qu'ils les lisent. II y a enfin ceux qui les ont lus, qui les ont étudiés, qui les possèdent réellement, et qui sont en élat de rendre compte de leur science. Ceux-ci méritent
à Berlin, à Fernej. — L'ami H< d'Olivet. — Lettre latine au pn
men de celle lettre. — Retour à i
seuls le nom de latinistes, d'humanistes, ou quel que soit le titre d'honneur qu'on voudra leur décerner. Voltaire doil-i! être inscrit au nombre des latinistes? Faut-il le reléguer parmi les simple» amateurs, <;t à quel rang? Telle est la question qu'il s'agit de résoudre.
On ne peut pas dire de Voltaire, comme de tant d'autres, qu'il a laissé là ses- auteurs en quittant les classes. Nous le voyons lisant et relisant, jusque dans l'extrême vieillesse, quelques-uns des chefs-d'œuvre de la littérature romaine.
Quand il vivait retiré, sous le nom de Demoulin , rue du Long-Pont , un peu plus loin que la Grève, et tout près de ce portail Saint- CiTvais qu'il appelait son unique ami, la lecture du latin tenait une part notable dans son existence.
Il écrit à Gideville, à propos de l'abbé de l.inant dont il souhaite le retour : ■ J'ai d'ailleurs une espèce d'homme de lettres , qui me lit Virgile et Horace tous les soirs, sans trop les entendre, et qui me copie très-mal mes vers ; d'ailleurs bon garçon, mais indigne de parler à l'abbé de Linani Je voudrais avoir un autre
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amanuensis ; mais je n'ose pas renvoyer un homme qui lit du latin (1). »
A Cirey, le latin partage le temps avec l'anglais, les mathématiques, la physique, la poésie et l'histoire. La belle Émilie traduisait Virgile tout en commentant Newton. C'est du latin et de l'anglais qu'elle lisait autour de Voltaire alité : « Je suis toujours un peu malade, mon cher ami, écrit Voltaire à Thiriot. Madame la marquise dû Ghàtelet lisait hier, au chevet de mon lit, les Tuscuianes de Cicéron, dans la langue de cet illustre bavard; ensuite elle lut (a quatrième épitre de Pope sur te Bonheur. Si vous connaissez quelque femme à Paris qui en fasse autant, mandez-le-moi (2). »
A quelques jours de là, il écrit à l'abbé d'Olivet : * Mais il faut absolument que je vous apprenne que, pendant mon indisposition, madame la marquise du Chàtelet daignait me lire au chevet de mon lit. Vous allez croire peut-être qu'elle me lisait quelque chant de l'Arioste, ou quelqu'un de nos romans. Non; elle me lisait les
(1) Correspondance générale, 29 ruai 1733.
(2) Correspondais générale, 9- février 1736.
Tusculanes de Cicéron ; et, après avoir goûté tous les charmes de cette belle latinité, elle examinait votre traduction, et s'étonnait d'avoir du plaisir en français (1). p
Une phrase d'une autre lettre à l'abbé d'Olivet nous montre, deux ou trois ans plus tard, les mœurs de Cirey dans toute leur originalité : « Je passe ma vie, mon cher abbé, avec une dame qui fait travailler trois cents ouvriers, qui entend Newton, Virgile et le Tasse, et qui ne dédaigne pas de jouer au piquet (2), •
A Berlin, Horace est le sujet favori des entretiens de Voltaire et de Frédéric ; c'est du moins ce que dit Voltaire, dans VExorde du poëme de ta Loi naturelle. « Vivent Cicéron et Virgile! » c'est un cri que Voltaire poussait à soixante et dix ans, à la fin d'une lettre à l'ancien P. Thoulier, octogénaire (3). A soixante et douze ans, Voltaire relit Cicéron : • Leurs ouvrages, mande-t-il à Damilaville, à propos de Boulanger et autres, m'ont fait relire les écrits philoso-
Ci:rr?spi»id<mï<: gMrnle, \2 février 1736.
Çï. Cvire^pinul'inve tjoiêrale, 20 octobre 1738. £■ <i ri fj/ien ita née tjèiià-tile, il novembre 17Gi.
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phiques de Gicéron ; j'en suis enchanté plus que jamais. Si on les lisait, les hommes >c rrtiL'nt plus honnêtes et plus sages (1). »
La lecture d'Horace est jusqu'au dernier jour, peu s'en faut, le passe-temps favori de Voltaire, sa plus efficace consolation. Il avait soixante-dix-sept ans déjà, quand il adressait à Horace la plus célèbre de ses EpUres :
J'ai dcjii p.ifssfï rii[i! (ii'i ton L'r;uiii protecteur,
Ayant joué son rôle en excellent acteur,
El sentant qui; la mort assiégeai! sa vieillesse,
Voulut qu'on l'appLiiidi! loiwpi'il Huit sa pièce.
J'ai vécu plus que toi ; mes vers dureront moins ;
Mais, au bord du tombeau, je mettrai tous nies soins
A suivre les leçons de fa philosophie ;
A mépriser la mort en savourant la vie;
A lire tes écrits pleins de grâce et do sens,
Comme on boit d'un vieux, vin qui rajeunit les sens (î;.
Nous avons choisi quelques dates caractéristiques. Mais on pourrait multiplier à l'infini les citations qui montrent Voltaire lisant ou relisant les Latins de son goût, ou dissertant sur leurs œuvres. Il faudrait quelque impudence, par
(1) wrefjmdisnir lu'nfrii 1 .'.:, 21 ^ plénum" 17116. . [2) ÊpUre à Horace, vers la fin; 1771.
conséquent, pour denier à Voltaire au moins le titre de latiniste; amateur, de lecteur de latin, sinon de parfait humaniste. Quant à Voltaire, on l'eût médiocrement charmé en le saluant d'un tel titre. Ses prétentions allaient plus loin, et nous en avons mainte preuve. C'est bien un humaniste, ou du moins un homme tenant a plisser pour tel, qui termine ainsi une lettre à l'abbé d'Olivet : « Si placeo tmim est; et placèrent bien davantage, si j'étais assez heureux pour passer ma vie avec vous ; mais
Non me f.ita meis psltuntur ducere Yilam Auspiciis, et sponle roca compouere curas.
On ne fait rien dans ce monde de ce qu'on voudrait, et je passe ma vie à vous regretter. Vale, diligc tiium amicum, Ittum discipulum, qui vous est toujours dévoué avec l'amitié la plus respectueuse (1). » Peut-être l'abbé d'Olivet trouva-t-il que placèrent sentait le gallicisme; mais la douceur du compliment lui fut plus sensible, selon toute apparence, que la peccadille grammaticale.
(1) Correspondance générale, ma.
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Quelques mois de latin dans une lettre a un latiniste, cela signifie assurément quelque chose. Une lettre en latin à un autre latiniste, cela signifie bien plus encore. Celle-ci a été écrite sept ans environ après la précédente. Elle est adressée au président Bouhier. Voltaire l'écrivait le jour même où il mandait à Thiriot l'arrivée d'un Démosthène et d'un Euclide. Il y est question de langue grecr|ue; et on y voit que Voltaire n'était pas le seul à Cirey qui brûlât en ce moment de la passion du grec. La huile Emilie en tenait comme son ami. Il n'est guère probable pourtant qu'elle ait poussé le courage jusqu'à apprendre l'alphabet. Voltaire eût mentionné, dans l'Eloge historique de la marquise, ce mémorable prodige. Je vais transcrire en entier la lettre au président Bouhier, sauf la dernière phrase, qui est en français.
Cirey, priai nonoi (7 mai).
Tibi gratias ago quamphirimas, vir doctissime et' optime, de tuo quem milri promittis Petronio. Jam in le miratus sum, priscorum, qui Hueras restitue ru nt et bonas arles, senatorum Budœortim et Tbuenorum elegantem et peritiasimura emulatorem, scientia? pene obUiœ restikitorem, et aîtatis tuœ ornamentum. Nunc
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iter ad Belgas facio, et cras proiîciscor cum illustrissima muliere quœ, latinœ linguœ perita, nunc ad grœcas liueras avidum doclrinae animum applicare juchent, elqiiîc ^iioniclnin et pbyssca' poiisaîmiini udiiicia cloqai'nliw et |.n.>i.':.-eos lepores non dedignatur, quœque acutojudicio et summa cura voluptate Virgilium, MiLtonum et Tassurn perlegit , Ciœronem et Âddissonum.
Si alicujus libri optis tibi est qui in his tantuni pinvinciis m] quas [ici'go roperivindus sit, jnbere pôles, et mandata tua exequar. Te veneror, et tuus esse velim.
Tous ces mots sont des mots plus ou moins latins. C'est du latin, si l'on veut, mais du latin (Instable. Il n'y a pas d'écolier de cinquième qui ne soit en état d'y relever erreur sur erreur, et même des fautes plus qu'étranges. Et d'abord, pridie noms n'est pas et ne peut pas être le 7 mai, puisque les nones étaient le huitième jour avant les ides, et que les ides de mai correspondent au 15 du mois : c'est le jour des nones que Voltaire a écrit sa lettre, et non pas la veille des nones. On pourrait dire que la date, 7 mai, a été ajuatée après coup ; mais la lettre à Thiriot, écrite le même jour que la lettre au président Bouhier, porte la date du 7 mai : ce n'est donc pas le G mai que Voltaire a écrit au président
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Bouhicr. Un Romain aurait dit, eu semble, (Watias ago tibi maximas, et se serait bien gardé démettre oplimc après doctissime. Los (infants savent cela. Ce qu'ils n'ignorent pas non plus, c'est que jam ne signifie rien, là où le sens demande jampridem, et que bonœ arles, dans la langue classique, ce sont les vertus, et non point les belles- lettres. Il leur est permis d'ignorer que l'historien de Thou s'est donné en latin le nom de Thuanus; d'ailleurs on peut mettre sur le compte des typographes Thucnorum au lieu de Thuanorum. Attribuons-leur aussi \'e simple pour l'iF au commencement du mot œmutatorem; mais nblilw appartient à Voltaire, et oblitœ signifie le contraire de ce que Voltaire a voulu dire. Il a voulu dire mie science oubliée, et il a dit une science qui a oublié. Oblilus est un des participes de verbes déponents sur lesquels les enfants se méprennent le moins. L'alliance d'applicare et à'inchoat est ridicule, à moins qu'on ne fasse abstraction du sens propre de chacun de ces deux mots. Comment l'idée de commencer une construction, inckoare, peut-elle avoir pour dépendance l'idée d'une application, soit au propre, soit au figuré, et surtout celle de l'appli-
cation de l'esprit, nppticare animum? Il est évident aussi que perlegit est impropre, puisqu'il s'agit là non point d'achever telle ou telle lecture, mais simplement de lire, ou, si l'on veut, de lire et relire. Pertego ne serait supportable qu'amené par iego et relego, par exemple si Voltaire avait mis : legit algue relegil, imo perlegit, lit, relit, et va jusqu'au bout des livres. Mais ce sont là des délicatesses de style. Si alicnjus lihri npu.s lilii. est est inlolénible pourtniis faisons : après si, on ne met pas aliatjus ; avec opus est, on met l'ablatif de la chose; et ces phrases conditionnelles exiger!! le subjonctif ni. même le passé, si opus fueril. Tel est l'usage des écrivains classiques ; ces règles sont dans tous les rudiments. On pourrait, Tacite à la main, défendre jiéerc potes, quoique jubere ne se prenne guère d'une manière absolue; mais luus esse vdim, ou n'a pas de sens, ou signifie : i Je voudrais être votre esclave; « et Voltaire n'a certainement pa3 voulu dire qu'il voudrait être l'esclave du président Bouhier.
Je n'ai noté, dans l'œuvre de Voltaire, que ce qui est immédiatement visible, même pour les yeux d'un écolier. Que serait-ce donc si
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l'on appliquait h ce prétendu laiin la loupe des Muret ou des Scaliger? Demandez à un latiniste ce qu'il pense, et de de tiio pour pro tuo, et de promittis sans verbe, et de perîthsiinnm sans complément, et du gallicisme cras proficiscor, et du gallicisme le.porcs non dedignalur, et de la reprise quœque, et de l'ablatif sans préposition à côté de l'ablatif avec cum, et de tout enfin dans cette inqualifiable rapsodie. Le président Bouhier dut malignement sourire, en lisant l'épître du latiniste de Girey. A coup sûr, il n'adiuira pas datif; l'aiiicur un ùimili', ri ptvsi'iil ni futur, de ces vieux séuali.'ui's vantés par Voltaire.
Ce qui paraît un peu difficile à comprendre, c'est que Voltaire ait pu écrire une pareille lettre; ce qui est parfaitement inconcevable, c'est qu'après l'avoir écrite, il ait eu le courage de l'envoyer à son adresse. II est évident que le jeune Arouet, au collège Louis-le-Grand, donnaiL à ses maîtres, je ne dis pas en rhétorique, mais dès la seconde, dès la troisième, dès ia quatrième, dès la cinquième, du latin un peu plus correct et de moins mauvais aloi. Je ne me représente pas le pupille du P. Thoulier, et le
plus brillant lauréat des Jésuites, comme un compilateur de solécismes, de barbarismes et de non-sens. Je m'assure que le jeune Arouet écrivait fort gentiment une page de prose latine sur tout sujet donné, et que ses succès classiques ne prouvent pas qu'il n'eût pour rivaux que des ânes. Mais le talent d'écrire en latin ne se conserve, comme tous les talents, que par l'usage. Après dix ans de désuétude, il n'en reste rien, ou presque rien ; et il y avait près de trente ans que Voltaire n'écrivait plus en latin, quand il lui prit fantaisie de faire voir au président Bouhier qu'il savait encore parler la langue de Cicéron. Cette élucubration insolite lui coûta sans doute des efforts extraordinaires. Voilà ce qui explique ses sentiments trop pal miels pour un enfant de tout point mal venu. Il faut mettre l'envoi au président Bouhier sur le compte de cette myopie morale qui nous fait faire à tous, sots ou gens d'esprit, nos plus ridicules sottises.
Mais un premier essai a pu être suivi d'autres essais plus heureux. Voltaire retrouvera peut-être, en 17/i0, ce qu'il n'avait plus en 1739. Un peu de travail et de bonne volonté suffisent pour opérer de plus grands miracles.
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Cherchons donc, et ne nous hâtons pas de porter des sentences sévères. Voici la début d'une lettre à l'abbé d'Olivet, écrite moins d'un an après la lettre an président Bouhier :
Elegans et sapins Olivcte, Tullius ille laudum amalor nunc, opinor, glorialur quod iii^iiio Uio clarior et liiSi^Ciilia tua acci irntiu r prudeal. Tullia nostra, /Emilia du Chàtelet in omni génère artiura instructa et vera operum tuorum sestimatrix, novo operi tuo gratulalur, ci nirrimeiilarios tnos enixe desiderat. Sed tibi fatcor, nolae ad textuni in ipsis pa^inis nwomiiiodatae non illi displicerent. Arduura est et operosnm notas ad fincm libri rejeclas qua?rere. Ut ut, vir doctissirae, incnmbe labori tuo, et Ciceronem Olivetanum cum voluptate legemus. Hœc tibi scribunt ffimilia et Volterlos (1).
Le reste de la lettre est en français. On ne saurait nier que le latiniste ne soit ici en progrès sur lui-même. Je ne crois pas qu'il faille attribuer une part bien grande, dans cette œuvre, à la collaboration delanouvelleTullie. 11 est probable que Voltaire aura voulu se piquer d'honneur, en parlant à son ancien maître, et que les souvenirs du
(1) Correspondance générale, mars 1710.
collège lui seront revenus un peu plus nets, àl'îdée du préfet Thoulier, qu'à l'idée du parlementaire dijonnais. Laissons-lui le mérite d'avoir réussi à mieux faire. Son thème, cette fois, car ce n'est toujours qu'un thème, c'ost-ÏL-dire du français habillé en mots latins, est à peu prés de la force d'un devoir de quatrième, mais non point d'un devoir irréprochable. Quod avec le subjonctif n'indique qu'un prétexte, une fausse raison; et Voltaire veut dire à d'Olivet que Oicéron est réellement fier des beaux travaux de son commentateur. On est instructus, c'est-à-dire pourvu, et non point instruit, omni génère artium, et non pas in omni génère. On ne remercie p;is un ouvrage, mais l'auteur d'un ouvrage; et, si l'on veut parler de la chose dont on le remercie, on ajoute, k tibi gratulor, ou l'accasatif seul, ou l'ablatif avec de ou pro; o/>u$, île opère, pro opère. La troisième phrase est toute gallicisme. Ce n'est pas ainsi, c'est par l'infinitif, qu'on tourne une pareille idée en latin, fit ut a besoin du verbe être pour signifier ipioi qu'il dn soit: ut ut est, par exemple. Ut ut, à lui seul, signifie simplement rie quelque manière que, et l'ellipse du verbe n'est point permise.
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Il faut descendre sept ou huit ans, pour trouver, dans les écrits de Voltaire, quelque nouvelle trace de prose latine. C'est, un billel wuis date, mais qui doit Être, ou de la tin de 17/i7, ou des premiers jours de 1748. Il est adressé encore à l'abbé d'Olivet. Voltaire lui redemande le manuscrit de Sémiranris, qu'il lui avait communiqué avant de le remettre aux comédiens.
Tuum tibi mitio Ciceronem quem relegi ut barbari Crchillunii seelus espiarcm. Te prrror mibi Semiramidem mandare cum tuis animadversionibus. Timeo ne tempus me deficiat. Hanc comœdi Semiramidem requirent, quod reverendi patris de Nivelle comœdia non placuerit. Sed die et nocte operam dabo, ut consi'iis tuis passirn opiis meiim perficere.
Les progrès du latiniste ont cessé. Ca latin vaut, ni plus, ni moins, celui de la lettre de 1740. Encore n'y avait-il, dans la lettre de 1740, aucune défectuosité comparable h Te precor milti Semiramidem mandat e. Ceci peut se mettre en regard des plus jolies inventions que nous ayons admirées dans la lettre au président Bouhier. Celte phrase est du français, et non pas du latin. En latin, on dit : Te precor ut mandes. Ensuite mandare est absurde, puisque c'est
Voltaire qui a confié Sémiramia à l'abbé d'Olivet, et que l'abbé d'Olivet n'a point à la confier à Voltaire, mais à la lui renvoyer. Mandare n'a jamais été synonyme de remiltere que dans le latin de Voltaire.
Quelques mots de iatin jetés par ci par là, surtout dans certaines lettres polyglottes, voilà tout ce que nous pourrions ajouter à la collée! i:m des œuvres de Voltaire prosateur latin. Ces bribes plus ou moins précieuses nous sont inutiles. On a vu les chefs-d'œuvre. On sait ou on doit savoir à quel rang il convient de placer Voltaire dans la liste des prosateurs latins. C'est justice, je crois, de reconnaître qu'il n'est pas resté beaucoup plus d'un ou deux degrés audessous du dernier rang, et qu'il ne !ui a manqué qu'un peu d'application et de persévérance pour s'élever à la hauteur environ d'un passable écolier de troisième. Ce n'est pas notre faute s'il a jugé a propos de s'arrêter en si beau chemin.
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Inscription du château de Cirej. — Renvoi a Ravisius Teilor. — Distique sur le fou. — Renvoi à Boileau. — Deus vers Irùs-forEs rt« ctmsns.— filope iki cardinal Onirini. — Éloge de Benoit XIV. — Le pape prosodiste. — Yollaire devient Museo. ■ — Valeur de son distique sur l.ainli^-lini. — Vcrj à M. Amman. — Cailciiu an cnmm de Hocliefort. — Erreur U'iulresse. — Cominire cl Sanleul vengés. — Voitniiv ad mire l'oli^nar et t'avières. — Présorup lions eoti ( ! la <:utu|n''t'.'ii:'i de Voltaire en fait de latin.
Les vers latins de Voltaire sont plus célèbres que sa prose latine. Ils valent un peu mieux aussi, ou, pour parler congrùment, ils sont moins
Le premier essai de Voltaire en ce genre est de 1736, C'est un distique que Voilaire avait- fait graver sur la porte du cliâteau de Cirey. Ce distique se trouve dans une lettre à M. de la r'aye :
« On vous attend à Cirey, mon cher ami ; venez voir la maison dont j'ai été l'architecte. J'imite Apollon : je garde des troupeaux, je bâtis, je fais des vers, mais je ne suis pas chassé du ciel. Vous verrez sur la porte :
[jijfiïus iiicqita est , fit pamiUi r-a=a; saJ icvum Degitur Lie felix, et bene, magna sat esl.
Vous serez bien plus content de la maîtresse de la maison que de mon architecture. Une dame qui entend Newton, et qui aime les vers et le vin de Champagne comme vous, mérite de recevoir des visites des sages de votre espèce (1). »
Tout ie monde sait le mot de Socrate. La pensée du distique de Voltaire est jolie; je ne dis pas quai<iuti renouvelé des Grecs. Mais le mot de Socrate élail beau et profond; celui de Voltaire semble avoir passé par l'âme d'Épicure. Cirey, d'ailleurs, était un enfer; et le distique est une absolue contre-vérité. Mais il ne s'agit pas de savoir si la porte du château mentait ou ne mentait pas aux visiteurs. Il s'agit de voir si cet hexamètre et ce pentamètre sont deux bons vers
[1] Ccrrtipo*i<t*ct générale, septembre (73fi.
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latins. Quant au pentamètre, je n'ai rien à en dire. Je dirai même qu'il est assez agréable, bien qu'un peu saccade. Mais l'hexamètre n'est pas un hexamètre. Ce n'est non plus un vers hiirmqtie qu'une ligne française de onze syllabes ne serait un vers alexandrin. C'est un vers faux. Renvoi à Bavisius Textor. Le mot casa, ce sont deux brèves, et non point un trochée. Il n'y a pas d'hexamètre avec un tribraque au cinquième pied; et on imaginerait rarement une faute plus grossière. Se tromper sur casa.' passe encore si casa était un mot rare chez les poètes!
Le poëte apprenti fut moins gauche, à la seconde tentative. C'était en 1738. Voltaire envoyait à l'Académie des sciences un mémoire de physique, sur une question mise au concours. Celte question roulait sur la nature et la pnipiijration du feu. L'illustre concurrent, qui ne fut pas vainqueur, avait pris pour devise ce distique latin, ou sont énumérées les propriétés du fou :
Ignis «bique latol , ualui'.im Mn;iIecUtur omnem, Cuncta parit, rénovât, diviilit, unit, aliU
Les contemporains de Voltaire ont admiré ce
distique. Condorcet l'a même inséré dans sa Vie de Voltaire, et en parle comme d'un modèle de précision et d'énergie. Quand d'Alembert écrivai! sa diatribe contre les latinistes modernes, il se souvint de cette merveille, et il s'en servit pour faire honte aux pédants de l'Université. Voulant citer correctement, et ayant, à ce qu'il paraît, deux textes différents sous les yeux , il s'adressa un jour à Voltaire même, pour sortir d'embarras : « À propos de latin, quoique cela ne vienne pas h ce que nous disons, dites-moi, je vous prie (j'ai besoin de le savoir, et pour cause) , si c'est vous, comme je le crois, qui avez fait les deux vers latins qui sont à la tète de votre dissertation sur le feu , et si le second est cuncta fovel, ou cuncta parti (1)? ■ Voltaire s'empressa de lui envoyer le texte authentique : a Oui, mon cher philosophe, ces deux mauvais vers sont de moi.' Je suis comme l'évèque de Noyon, qui disait, dans un de ses sermons : ■ Mes frères, je ■ n'ai pris aucune des vérités que je viens de « vousdire,nidansrÉeriture, ni dans les PÈrcs;
(1) Correspondance avec d'Alembert, 20 juin 1766.
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t tout cela part de la tète de votre évêque (i) . > C'est à !a suite do cette communication que d'Alembert, après avoir cité une des sentences portées par Voltaire contre les poètes latins modernes, composa son dithyrambe en l'honneur des vers latins de Voltaire : < Le témoignage de ce grand poêle est d'autant moins suspect en cette matière, qu'il a fait lui-même, en s'amusauf, quelques vers latins aussi bons, ce me semble, que ceux d'aucun moderne, témoins ces deux-ci, qu'il amis à la tète d'une dissertation sur le feu : Ignis ubique, etc. Je ne crois pas qu'on puisse renfermer plus de choses en moins de mots; et ce n'est pas d'ordinaire le talent de nos poètes latins modernes les plus vantés. Heureusement M. de Voltaire a fait de ce talent un meilleur usage que de l'emprisonner dans une langue étrangère. Il a mieux aimé être le modèle fies poètes français de notre siècle, et le rival de ceux du précédent, que l'imitateur équivoque de Lucrèce et de Virgile (2). u
(1) Comipondance avec d'Alembert, l«j .iLHct 176P.
(2) D'AUsmi>r-:'L, sur Vllnnmmi* nVs Lnu/jucs ; Lalïnîir *!<"!
Modernes .
Ainsi, cela est bien entendu, le distique sur le feu est admirable. J'ai fait en conscience tout ce que j'ai pu pour m'en convaincre: je n'en ai pu venir à bout. Je me souvenais, hélas! et pour cause, de notre vieux Boileau :
Mon esprit n'admet poiut un pompeiiï barbarisme.
Il y a un barbarisme, pompeux ou non, peu importe, dans le deuxième vers du distique. Le mot unit est un mol français, et non pas un mot latin. On n'a jamais employé le verbe unio en latin, sinon quand il n'y avait plus de langue latine, ou, ce qui revient au même, quand ceux qui écrivaient en latin étaient non plus des Cicéron ni même des Qui uti lien, mais des Fronton et des Apulée. Encore les poètes des derniers siècles se sont-ils bien gardés de mettre unio dans leurs vers. Mais je veux qu'unit soit un mot latin, et même un mot propre à entrer dans la poésie. Alors les deux vers de Voltaire sont deux bons vers techniques. D'Alembert est en droit de revendiquer peur «on maître. une place h cùté de celui qui a résumé en un seul hexamètre quatorze vers des Oéorgiijues. Celui-là avait,
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j'espère, ce talent de concentration sur lequel s'extasie le philosophe :
Pallidaluna plaît, rubieutidaflai, alba nerenat. Maïs il n'y a que trois choses no cinq mots; et M. de Voltaire, dans les six mots de son pentamètre, a mis cinq choses. Pendez-vous, d'Aleinbert! voici un hexamètre qui contient, sept choses en sept mots, trois faits de conjugaison, deux règles de grammaire, et deux règles de prosodie :
l'.cda fucil ccàsi , ci'ddi c:i(!i>, c;o-.!o cecidi.
Ces choses ne sont pas de la plus haute portée; mais enfin ce sont des choses, et même dos choses utiles, du moins à eeux qui auraient l'ambition d écrire en latin un peu plus correctement que Voltaire, et de ne pas laisser, comme Voltaire, des fautes de quantité dans leurs vers latins. D'ailleurs, -bon vers technique et bon vers ne sont pas tout à fait des termes synonymes. Un vers, pour être fort de choses, n'est pas nécessairement un bon vers ; et je préfère sur ce sujet, û d'AIcmbcrt! les leçons de l'auteur da Pauvre Diable ù. vos leçons.
Voici une lettre de Voltaire au cardinal Quirini,
que je transcris presque en entier, quoiqu'elle ne rentre que par un point dans l'ordre des faits dont nous dressons le catalogue. Il n'est pas absolument interdit de procurer quelque agréable distraction au lecteur. La lettre est de 1745.
II faudrait, Monseigneur, vous écrire dans plus d'une langue, si on voulait mériter votre correspon-
et de ses vers charmants. Je revenais de Fontainebleau, quand je reçus le paquet dont elle m'a honoré ; je m'en retournais à Paria avec madame la marquise du Ghàtelet , qui entend Virgile et vous aussi bien que Newton; nous lûmes ensemble votre excellente préface, et la traduction que vous avez bien voulu faire du Poème de Fontmoy. Je m'écriai :
Sic veneranda suis plaudcbal Roma Qoiriata.
Laus antiqua redit, tlomaque surgit adliuc, Nun jam Marte [evn\ ilirihijue. iujurli» Iriumpliis :
Plus mulcero wbïin i|iiain dunmisse fuit.
La fièvre et les incommodités cruelles qui m'accablent ne m'ont pas permis d'aller plus loin, et m'empêchent actuellement de dire à Votre Éminenœ tout ce qu'elle m'inspire. Elle me cause bien du chagrin en me comblant lie ses faveurs; elle, redouble la douleur que j'ai de n'avoir point vu l'Italie, Je ferais volontiers comme les Platon, qui allaient voir leurs maitres en Egypte;
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mais ces Platon avaient de la santé, et je n'en ai point (I).
La fin de la lettre n'est guère remarquable que par cette expression fautive, le troc île Sarpêdon. Il fallait dire, le troc de Gtaticus. C'est Glaucus qui donna à Diomède un bouclier d'or pour un bouclier de cuivre, une valeur de cent bœufs pour une valeur de neuf bœufs. Quant aux deux distiques, puisque Voltaire les a faits ayant la fièvre, il serait cruel de les examiner de trop près, et de demander au poète si ses Quirini sont Romulus et Rémus, ou s'il n'a pas pris Quirini pour Quirites, ni ce qu'il veut dire par surgit adliuc, ni pourquoi le troisième vers continue le sens du second. D'ailleurs le quatrième vers est bon, et sollicite quelque indulgence pour la médiocrité des trois autres.
11 y a deux autres vers latins de 17/|5 qui sont infiniment plus renommés que les vers inspirés par Son Éminence le cardinal Quirini. 11 est vrai que Voltaire, cette foiV, consacra sa musc à mieux encore qu'une Éminence. Je n'ai pas
;l) Cunesiiontliuict générale, 23 octobre 174:1.
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besoin du rappeler ce que c'est que la lettre du 7 février 1710, ni à quelle occasion Voltaire l'écrivit au P. de La Tour. Le deuxième alinéa de cette lettre commence comme il suit : « Il y a quatre mois qu'ayant vu une estampe du portrait de Sa Sainteté, je mis au bas cette inscription latine :
Lamberiinus liio est, ttaniiu decus, et palet orbu, Qui lei-ram sii'i|>lis docuiL, virluiibus ornât.
Je necrains pas que le sens de ces paroles soit repris par ceux qui ont lu les ouvrages de ce pontife, et qui sont instruits de sun régne... Monseigneur le cardinal Passionei, bibliothécaire du "Vatican, homme consommé en tout genre de littérature, et protecteur des sciences aussi bien que !e pape, lui montra ce l'nihle hommage que je lui avais rendu, et que je ne croyais pas (kw oir parvenir jusqu'à lui (1). » On sait que le pape pour qui Voltaire avait fait ces deux vers latins était Benoit XIV, Lambertmi de son nom. Il y avait un peu plus de quatre mois que Voltaire les avait faits, quand i! écrivait au V. de La
; I ;■ .McfaHjes \\i\tt«\m, ItUris uo ['. de La Tour.
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Tour. Benoit XIV avait pu les savourer dès les premiers jours de septembre 17/|5. Ils étaient arrivés au pape à peu près en même temps que la tragédie de Mahomet, le Poème de Fonlemy, et la lettre italienne par laquelle Voltuin; dédia au vicaire de Jésus-Christ ce Mahomet, qui dut s'élouiior quelque peu d'être accueilli par un tel patron. Le bon vieillard l'ut très-touché des attentions et des sentiments do son cher fils Voltaire, et le remercia avec eiïusion dans une lettre charmante. Les doux vers latins surtout lui avaient été au cœur :
Dès que votre distique fut publié à Rome, on nous dit qu'un nomme de lettres français, se trouvant dans une société où on en parlait, avait repris dans le premier vers une faute de quantité. I! prétendait que le mot hic, que vous employez comme bref, doit toujours être long.
Nous répondîmes qu'il était dans l'erreur; que cette syllabe était LtiLÎilÏLTiïjmont brève eu longue dans les poètes, Virgile ayant fait ce mot bref dans ce vers :
Soins liic iulleïil scusus, aiiiiiiumiiue labaulem...
et long dans cet autre :
Hic finis Priai™ fatorum, hic exitua illum... C'était peut-être assez bien répondu, pour un homme
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qui n'a pas lu Virgile depuis cinquante ans. Quoique vous soyez partie intéressée dans ce différend, nous avons une si haute idée de votre franchise et de votre droiture, que nous n'hésitons pas à vous faire juge entre votre critique et nous. Il ne nous reste plus qu'à vous donner notre bénédiction apostolique (I),
Le savant théologien avait trop manifestement raison contre l'homme de lettres français; et c'est par pure bonté d'âme qu'il voulait bien ne pas triompher de cet ignorant. Voltaire, qui n'avait aucun motif pour ménager un inconnu, applaudit vivement au vainqueur, dans la lettre italienne où il rend grâces au pape et de sa bénédiction et des présents dont elle était accompagnée : « Je suis forcé de reconnaître son infaillibilité dans les décisions littéraires comme dans les autres choses plus respectables. Votre Sainteté a plus d'usage de la langue latine que lu censeur français dont elle a daigné relever la méprise. J'admire comment elle s'est rappelée si à propos son Virgile... Si le Français qui a repris avec si peu de justesse la syllabe hic avait
(1) Rtyonse de Benoit XIV, traduction, en lèle de la tragédie de Mahomet.
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eu son Virgile aussi présent à la mémoire, il aurait pu citer fort à propos un vers où ce mot est à la fois bref et long : ce beau vers me semblait contenir le présage des faveurs dont voire bonté généreuse m'a comblé. Le voici :
Hic vir, iiid et! , lilii mieni promiUi y,v.\ikis midis.
Rome a dû retentir de ces vers, à l'exaltation de Benoît XIV (1). > Le compliment est ingénieux, mais bien mal amené. 11 n'est pas vrai que le mot hic soit à ta fois bref et long, dans le fameux vers où Anchise annonce les destins d'Auguste. Benoît XIV discutait sur la question de nature ; et, quand même hic eût été bref de nature, il serait long devant vir par position. L'exemple n'est donc pas double; et c'est par une distraction au moins singulière que Voltaire ic donne comme tel. Hic est deux fois aussi dans le deuxième vers cité par Benoît XIV ; mais Benoît XIV s'est bien gardé de dire qu'il y était deux fois en qualité de longue.
Il n'y a pas de faute de quantité dans le dis-
(!) Lettre de remerciement au Pape, traduction, en l*ie de la tragédie j 0 Mahomet.
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tique de Voltaire. Ce distique n'en vaut pas pour cela beaucoup mieux. Je comprends qu'il ait charmé Benoît XIV, le P. de la Tour et les Jésuites, surtout accompagné de trois ou quatre professions do foi parfaitement orthodoxes. Il est évident, d'ailleurs, qu'on ne pouvait plus fr.nir fermées les portes de l'Académie française devant un iiomme qui écrivait de pareils vers. Aussi s' ouvrirent-elles bien vite, malgré les échos qui apportaient de Girey la rumeur d'une poésie un peu différente. Les Arcades de Rome s'empressèrent eux-mêmes d'inscrire parmi les membres de leur académie le panégyriste de Benoît XIV, et ils lui donnèrent le nom de Museo. Le commenUit.iji))' de M.atluumsius, qui me fournit ce détail, a oublié de nous dire quel domaine on avait assigné au nouveau berger, pour la pâture de ses bêles, Pi^rasto, c'est-à-dire Fontenelle, possédait toute l'île de Délos. Museo -Voltaire méritait deux ou trois cantons du Parnasse ; et Beauregard, au lieu de le fêter comme jadis au pied de la montagne, dut lui prêter sa canne pour qu'il s'en fît une houlette. Ce qui manque n.u distique de Voltaire pour être un chef-d'œuvre, si un distique peut être un chef-d'œuvre, ce n'est
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donc pas d'avoir eu pénurie d'admirateurs, ni d'avoir infidèlement répondu aux espérances que fondait sur lui le poëte. (le qui lui manque, c'est de n'être pas dans les vraies conditions du distique latin, c'est de pécher par le tour, par l'harmonie, par le style même. Le deuxième vers, d'après l'Usage romain, devrait être pentamètre. C'est en distiques élégiaques, et non en vers héroïques continus, que les Romains rédigeaient leurs inscriptions, quand ils les rédigeaient en vers. Ennius avait donné l'exemple; Virgile lui-même, le poëte héroïque par excellence, n'y a pas dérogé. Il lui était loisible pourtant de suivre sa fantaisie. Quant â nous, il ne nous est non plus permis d'innover, en fait de combinaison* poétiques latines, qu'en fait de mots latins, ou de constructions latines, ou de syllabe? brèves ou longues. L'invention de Voltaire va de pair avec les barbarismes, les solécif=nies et les fautes de qualité. Ceux qui ont appris à faire des vers latins n'ont pas besoin qu'on les édifie à ce sujet. Ce qu'ils savent aussi, c'est que le premier vers du distique est sautant et désagréable; que le second vers commence d'une façon dure, et que ses deux parties sont trop
inégalement pondérées; c'est enfin que, si l'on comprend assez bien ce que veut dire le poëte, l'ordre des idées n'est pas déterminé avec mie netteté suffisante. Ou le qui surabonde, ou il devrait avoir quelque correspondant devant vii-tutibus omat: s'il surabonde, Voltaire devait le supprimer; s'il a sa raison d'être, Yoltaire a oublié d'unir les membres de la phrase, et de marquer la transition du passé au présent. Je dois dire, pour être juste, qu'il y a une variante au second vers du distique, dans une note au bref de Benoît XIV. On lit, dans cette note, non plus qui terrain scriptis, mais qui mimdum scriptis : ceci du moins n'offense pas l'oreille. Nous pouvons donc faire grâce au poëte d'une de nos critiques. N'importe! ce n'est pas un chef-d'œuvre que Voltaire avait écrit au bas de l'estampe du portrait de Benoît XIV.
C'est pourtant le chef-d'œuvre de Voltaire poëte latin.
Vous vous en convaincrez sans peine , si vous voulez examiner sa quatrième tentative auprès dos Camènes. Cet essai, le plus long de tous, et aussi le plus défectueux, se trouve dans les Lettres en vers et en prose. Voltaire l'a com-
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posé six semaines environ après la Lettre au P. de La Tour.
Stcritefre de M. l'ambassadeur de Naples à Paris, qui avait adressé dejolîs vers latins à m. de Voltaire.
A Versailles, ce Sfl mars ilitl.
Tu vaiem valcs laudalus Apolline laudas, Concedisque lua decerplas fronte coronas.
Carminibus ûOïtram petis ad certamina musam : 0 utinanî videur tibi rcFrjouikre paratus !
Sed qoondam dnlcis vos déficit, aique labore Nunc dafossus, incr:. ijnmvA sik'ntla serrans, Semper amans Phrebi, non cxaudilns ab illo, Te miror, vidus, non iiividiis, arma repono.
On m'a renvoyé ici, monsieur, les vers charmants que vous avez bien voulu m'adresser ; je ne puis que les admirer, non les imiter. C'est en remerciant celui qui me loue si bien, que j'ai l'honneur d'être avec
Jl est inutile, je pense, d'énumérer une à une toutes les impropriétés de termes, toutes les constructions vicieuses, toutes les expressions plates ou vides, qui forment le tissu de ces prétendus vers. Dix pages n'y suffiraient pas. Jamais poète latin moderne ne fit rien de si nul et de si misérahlo. Comment pourtant ne pas remarquer ce
laudatiis Apolline, ce decerptas fronte, ce siientia tenant; des monstruosités qui rappellent les déportements les plus étranges du malencontreux correspondant de M. le président Bouhïer ? Qui croirait que celui qui se permettait de pareilles libertés avec la langue latine était l'homme qui redoutait le plus les solécismes? Il ne les redoutait, hélas 1 qu'en français. Sa pratique latine témoigne, ce semble, qu'il n'éiait pris gêné, quand il écrivait en latin, par des pcmpuk's du genre de ceux qu'il exprime quelque part à l'abbé d'Ôlivet, au sujet d'une lettre qu'il ï'amiiail d'avoir dicté': trop vite : a J'ai peur qu'il n'y ait quelque l'aute de langage. On pardonne les négligences, mais non pas les solécismes; et il s'en glisse toujours quelques-uns quand on dicte rapidement (1). »
En 1773, M. le comte de Rochefort pria Voltaire de rédiger une inscription pour les Écoles de Chirurgie. L'inscription devait Être courte, et même ne pas avoir plus de quarantehuit lettres. «Quarante-huit caractères, répondit le vieillard de Ferney, font vingt-quatre syl-
(il Corrt*p»tà<mcè générale, septembre I76i.
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labes, à deux lettres par syllabe ; et douze syllabes Forment un vers alexandrin : en ce cas il faut deux vers; mais il y a nécessairement des syllabes qui ont trois ou quatre lettres: ainsi la chose devient impossible. Pour exprimer une pensée bonne ou mauvaise, il faut deux vers ou quatre ; c'est ce qui rend notre langue très-peu susceptible du style lapidaire, qui demande une extrême précision : nos articles, nos verbes auxiliaires, joints a la gêne de nos rimes, font un eiîet souvent ridicule dans les inscriptions. Un vers latin dit plus que quatre vers français ; j'oserais proposer celui-ci, en attendant qu'on en fasse un meilleur :
Arle manui- iivilui-. senius i'in'iiiri '. utrique.
L'art conduit la main, le génie les éclaire tous deux. Voilh toute la chirurgie exprimée en peu de mots (1). t
Voltaire le dit du moins. Exprimée, j'y consens, mais bien mal exprimée. Une inscription n'est pas une énigme, et le vers est inintelligible
(l) Mires m Ver', et en Prnse, 23 avril 1773.
sans commentaire. Mais l' obscurité est son moindre défaut. Si genius signifiait le génie, on pourrait aller jusqu'à dire que c'est un assez bon vers; mais genius n'a jamais signifié le i/nde. C'était proprement le dieu qui présidait à la naissance de chaque homme, et qui l'accompagnait pendant sa vie; genius, comme dit Horace, natale cornes gui tempérât astrum. On le fêtait par des repas, et son nom était synonyme, dans le langage ordinaire, de joie, de plaisir, de bonne chère, et même d'appétit, de gourmandise, de sensualité. Cela ne ressemble guère au génie qui éclaire l'art et la main du chirurgien. (jenhts est, si l'on veut, un génie; ce n'est pas le génie. 11 faut descendre jusque dans les bas siècles pour trouver un auteur latin, ou soi-disant tel, qui ait jugé à propos de prendre genius pour ingeninm; et Voltaire se trouve avoir fait cadeau à M. de Rochefort d'un vers lafin qui n'était pas latin. Si ie comte de Rochefort, à son tour, fit cadeau de ce vers aux Écoles de Chirurgie, il est à croire qu'on se garda bien de laisser graver une inscription qui eût un peu trop rappelé le style de la cérémonie du Malade imaginaire.
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De 17fcfi à 1773, il n'y a pas trace de versilication latine dans les œuvres de Voltaire. Après 1773, il n'y en a pas davantage. L'inscription macaronique peur les Écoles de Chirurgie fut le dernier effort de cette Muse latine que d'Alembert avait proposée à l'admiration du inonde.
Une réflexion ici se présente : c'est que Cornmire ei Santeul eussent été bien vengés des railleries que Voltaire a mises à leur intention dans le Siècle de Louis XIV, s'ils avaient pu lire les vers latins de Voltaire. In silvam ne liipm fera*., ce sont les derniers mots de l'article Cammïre. Non, certes, il ne faut point porter du bois à la forêt. Quirinus eut mille fois raison d'en dissuader Horace. Voltaire n'avait pas tort non plus de répéter à Commire le conseil de Quirinus, si Commire ambitionnait, comme le prétend Voltaire, « de ressusciter le siècle d'Auguste dans une langue qu'il ne pouvait pas même prononcer. » Je n'ai aucune mission pour me porter apologiste du I'. Commire. Mais que dites-vous de Voltaire, niant qu'on puisse faire de bons vers latins, et faisant des vers latins? ("es! probablement d'après les siens qu'il jugeait ceux des autres; et c'est sans doute après avoir
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relu ceux du 26 mars 17/i6, qu'il rédigea l'article Santeuil, qui commence par ces mots : i II passe pour excellent poëte latin, si on peut l'être; • et qui finit par ceux-ci : « Je me défie beaucoup des vers modernes latins. » Ce qui est certain, c'est que ce qu'il a porté à la forêt, ce n'est pas même du bois, c'est à peine une poignée de ronces.
Je dois remarquer qu'il est arrivé à Voltaire de. a mbrer les vers latins de M. Favières et ceux du cardinal de Polignac; et je ne sache pas que ni M. de Polignac ni M. Favières aient été des contemporains d'Auguste. Il est vrai que Voltaire a varié sur Y Anti-Lucrèce, et il s'en vante lui-même ; il est vrai que Voltaire a écrit quelque part, à propos de Polignac : « Bon poète latin, s'il en peut être parmi les modernes (1) ; « il est vrai que Vollaire engage l'auteur du poëme que lui avait envoyé M. Favières, et qui n'était autre que M. Favières même, à tourner son talent vers la poésie française. Mais enfin Voltaire a admiré vingt vers au moins du cardinal de Poli-
(1) Dialogues et Entretiens philosophique*; fea Adorateurs, article intitulé : i.e premier Adorateur.
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gnac; et voici ce qu'il a écrit sur Ver, Carmen pentametium, le poème de M. Favières :
Je vous suis très-obligé, mon cher Favières, des vers latins et français que vous avez bien voulu m'envoyer. Je ne sais point qui est l'auteur des latins; mais je le félicite, quel qu'il soit, sur le goût qu'il a, sur son harmonie, et sur le choix de sa bonne latinité, et surtout de l'espèce eonvcnablo à son sujet.
Rien n'est si commun que des vers latins dans lesquels on mêle le style de Virgile avec, celui de Térence, ou des épîtres d'Horace. Ici, il parait que l'auteur s'est toujours servi de ces expressions tendres et harmonieuses qu'on trouve dans les églogues de Virgile, dans Tihulle, dans Properce, et même dans quelques endroits de Pétrone, qui respirent la mollesse et la volupté.
Je suis enchanté de ces vers :
Ridet ager, lascivil humus, nova nastitur arbos. Banla lascivœ jungunt repelita columbte.
Et en parlant de l'Amour ;
Vulnere qui cerlb lœdere pectus amat.
Je n'oublierai pas cet endroit ou il parle des plaisirs qui fuient avec la jeunesse :
Sic fugii humanœ tempestas aurea vilœ, Arguti fugiunf , agmina Manda, ]0d,
Je cilerais trop de vers, si je marquais tous ceux dont j'ai goûté la force et l'énergie (1).
On peut donc faire de bons vers latins, du propre aveu de Voltaire. Je ne dis pas que ceux de M. Favïères me paraissent excellents;- mais Voltaire les a trouves tels. 11 est donc permis, de par Voltaire, d'admirer des vers latins modem es. Je n'abuserai jamais de la permission ; pourtant je ne suis pas fâché, dans le cas où il me prendrait fantaisie d'en admirer, fût-ce de Santeul ou môme de Commire, de ne pas me trouver, ipso facto, membre d'une confrérie de badauds et d'imbéciles.
Je reviens aux œuvres latines de Voltaire.
Voltaire a écrit des vers latins qui ne sont pas bons, et de la prose latine qui ne vaut rien du tout.. La conclusion sort d'elln-même. 11 est évident que Voltaire a fini par oublier presque tout ce qu'avait su le jeune Àrouet. Les lectures de la rue du Long-Pont ou des bords de la Biaise n'avaient pas compensé les pertes continues de dix, de vingt, de trente années. Il n'est
(!) ConetpendaïKe giaèrtùê, 4 mars™.
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guère probable que Voltaire ait jamais recouvré, durant les vingt-six années qu'il vécut après son dernier billet latin, ce qu'il ne possédait plus à l'époque de Zaïre ou de Malwmel. Remarquez que je me borne à constater un fait manifeste. Je laisse au lecleur le soin d'en tirer les conséquences.
Je ne crois pas pourtant qu'il soit juste de les étendre bien loin. Ce fait nous fournit une présomption cou Ire lu science latine de Voltaire ; mais affirmer que Voltaire savait mal In latin, uniquement parce qu'il a mal écrit en latin, ce serait, selon moi, presser le fait outre mesure.
Écrire agréablement une page de prose latine, une pièce de vers latins, c'est prouver qu'on sait du latin, mais non point qu'on sait !e latin, qu'on est vraiment humaniste. 11 y a maint exemple, chez les Jésuites et ailleurs, d'hommes dont les écrits latins ne sont pas sans mérite, et qui étaient de pauvres philologues. Il y a, en revanche, des philologues très-savants qui ont fait d'inqualifiables vers latins, ou rédigé leurs commentaires en prose latine inqualifiable. Je ne dis pas qu'ils aient cultivé précisément, comme
Voltaire, le barbarisme, le solécisme et la faute de quantité; mais leur latin est de l'allemand, de l'anglais, tout ce qu'il vous plaira : ce n'est ni Virgile, ni Cicéron ; ce n'est pas même Silius Italiens, ni Suétone.
CHAPITRE x
VOLTAIRE SF. MET ATI GREC
Problème il résoudre. — Dérfieai'c d'Of^/f. — Malézieu h Sceaux. — Origines rt'OJL'riipf. — Malé/ieii et Racine. — L'amour de Jocasle. — L'OEdlpt de Sophocle el V Œdipe de Voltaire. — Voltaire et La Motte. — Voltaire et M. Dacier. — Le grec à Cirey. — Les Belles el le mot utopie. — Éloge rie la lanpue grecque par Voltaire. — Lettre a Ctiabanon sur Pindare. ~ Dédicace des lois de Mines.— Hésiode et Richelieu. — Solution du problème.
J'ai mentionné, parmi les essais poétiques de l'écolier Arouet, de petites pièces de vers empruntées au recueil anacréontîque et à Y Anthologie. Ne faites pourtant point un helléniste de l'écolier Arouet. 11 n'avait pas même besoin d'épeler l'original des morceaux qu'il versifiait. La -Motte a imité les odes attribuées à Anacréon; et La Motte, de son propre aveu, ignorait l'alphabet grec. Il rimait la prose de
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madame Dacier. L'écolier Àrouet a pu en faire autant. Il a pu, ce qui valait mieux, et ce qui était au-dessus des capacités de La Motte, prendre pour texte h traduction latine. C'est probablement sur le latin qu'il lisait V Anthologie. Son savoir, en fait de grec, h seize ou dix-sept ans, n'allait pas jusqu'à la lecture courante, je ne dis pas de l'Anthologie, qui a ses difficultés quelquefois, mais des poésies an acré on tiques, qui n'en offrent aucunes. Que s'il lisait l'Anacréon, c'est avec un œil sur le latin, ou à l'aide du français de madame Dacier. Il s' en tendait au grec comme le P. Porée, ou, si l'on veut, comme un de ces professeurs h l'intention de qui le P. Jouvency a rédigé sa méthode pour apprendre. Il avait, suivant le mot autrefois consacré, une teinture de grec. 11 avait appris l'alphabet, les déclinaisons et les conjugaisons, et il n'était pas hors d'ùm.t peut-être de se tirer d'une fable d'Ésope. Encore est-ce beaucoup dire. Je no !ui en fais pas un crime. Il n'était aucunement tenu de connaître ce qu'on ne lui avait pas enseigné, ce qu'ignoraient la plupart de ses maîtres. 11 s'agit de déterminer ce que Voltaire a ajouté h cette science un peu plus
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qu'imparfaite. Alfiéri, vers l'âge de cinquante ans, se mit au grec, et devint bon helléniste. Sainte-Beuve élail déjà illustre quand il commença à, étudier ces poètes grecs qu'il possède si bien , et dont il disserfe à merveille. Voltaire leur avait-il donné l'exemple? m
On l'eût fait bondir de fureur si l'on s'était avisé, devant lui, d'insinuer le moindre doute sur sa compétence dans les matières qui supposent la connaissance approfondie des lettres grecques. Son ambition allait même un peu loin. 11 entreprit un jour de persuader au public que rien ne lui avait jamais manqué en ce genre, même dés la plus tendre jeunesse. C'était en 1750. Il dédiait Oreste à la duchesse du MaiiK'. dédicace rsl une longue épître, ou plutôt une longue dissertation littéraire, où sont traitées quelques- unes des plus importantes questions de l'art dramatique. Voltaire y raconte aussi à sa manière l'histoire de la tragédie d'OEdipe. C'est le passage qui nous intéresse.
Après avoir loué la duchesse de la protection que les beaux-arts avaient de tout temps trouvée dans son palais : « Je me souviendrai toujours, ajoute-t-il, que, presque au sortir de
l'enfance, j'eus le bonheur d'y entendre quelquefois un homme dans qui l'érudition la plus profonde n'avait point éteint le génie, et qui cultivait l'esprit de Monseigneur le duc de Bourgogne, ainsi que le vôtre et celui de M. le duc du Maine; travaux heureux, dans lesquels il fut si puissamment secondé par la nature. Il prenait quelquefois, devant V. À. S-, un Suphocle, un Euripide : il traduisait sur-le-champ en français une de leurs tragédies. .L'admiration, l'enthousiasme dont il était saisi, lui inspiraient des expressions qui répondaient à la mâle énergie des vers grecs, autant qu'il est possible d'en approcher dans Ja prose d'une langue à peine tirée de la barbarie, et qui, polie par tant de grands auteurs, manque encore pourtant de précision, de force et d'abondance... Cependant M. de Malézicu, par les effets (pic produisait un enthousiasme subit, et par un récit véhément, semblait suppléer à la pauvreté de la langue, et mettre dans sa déclamation toute l'âme des grands hommes d'Athènes,..
■ Vous engageâtes, Madame, cet homme d'un esprit presque universel à traduire, avec une fidélité pleine d'élégance et de force, VIpkigénieett
Tauride d'Euripide. On la représenta dans une fête qu'il eut l'honneur de donner à V. A. S., fête digne de celle qui la recevait et de celui qui en faisait les honneurs : vous y représentiez Iphigénie. Je fus témoin de ce spectacle ; je n'avais alors nulle habitude de notre théâtre français; il ne m'entra pas dans la tète qu'on pût mêler de la galanterie dans ce sujet tragique : je me livrai aux mœurs et aux coutumes de la Grèce, d'autant plus aisément qu'à peine j'en connaissais d'autres; j'admirai l'antique dans toute sa noble simplicité. Ce fut là ce qui me donna la première idée de l'aire la tragédie d'Œdipe, sans même avoir lu celle de Corneille. Je commençai par m'essayer en traduisant la fameuse scène de Sophocle, qui contient la double confidence de Jocaste et d'Œdipe. . .
» V. A. S. se souvient que j'eus l'honneur de lire Œdipe devant elle. La scène de Sophocle ne fut assurément pas condamnée à ce tribunal; mais vous, et M. le cardinal de Polignac, et M. de Malézicu, et tout ce qui composait votre cour, vous me blâmâtes universellement, et avec très-grande raison, d'avoir prononcé le mot d'amour dans un ouvrage où Sophocle avait si
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bien réussi sans ce malheureux ornement étranger; et ce qui seul avait fait recevoir ma pièce fut précisément le seul défaut que vous condamnâtes.
■ Les comédiens jouèrent à regret Œdipe, dont ils n'espéraient rien. Le public fut entièrement de votre avis : tout ce qui était dans le goût de Sophocle fut applaudi généralement ; et ce qui ressentait un peu la passion de l'amour fut condamné de tous les critiques éclairés, En effet , madame, quelle place pour la galanterie que le parricide et l'inceste qui désolent une famille, et la contagion qui ravage un pays ! lit quel exemple plus frappant du ridicule de notre théâtre et du pouvoir de l'habitude, que Corneille, d'un côté, qui fait dire à Thésée :
Quelque ravage affreux qu'étale ici la pesie, L'absence aui vrais amants est encore plus fuiiesle;
et moi qui, soixante ans après lui, viens faire parler une vieille Jocastc d'un vieil amour; et tout cela pour complaire au goût le plus fade et le plus faux qui ait jamais corrompu la littérature ! »
Ceci n'est pas seulement une amende honorable de l'auteur d'Œdipe à l'auteur d'Œdipe- /foi. Ou les mots ne signifient rien, ou Voltaire veut dunner à entendre que le jeune Arouet, dès ses premières visites à l'Arsenal et à Sceaux, est devenu le zélateur de Malézieu, et s'est empressé de contracter avec Euripide et Sophocle le commerce le plus intime. 11 serait à souhaiter que ce récit fût vrai, et surtout que Voltaire, au temps d'Œdipe, eût pensé sur l'œuvre de Sophocle et sur la sienne avec ce bon sens et ce goût exquis qu'on vient d'admirer. Voltaire, à cinquante-six ans, parie d'or ; mais Voltaire, à vingt-cinq ans, écrivait les Lettres à M. de Genonville. Il les avait oubliées, selon toute apparence, ou ii n'en avait plus que de vagues souvenirs, quand il mettait son Oreste sous la protection de la duchesse du Maine. Ceux qui ont lu ce commentaire de V Œdipe français savent comme moi tout ce qu'il faut rabattre de cette naïveté, de celle modestie, de cette raison précoce, de cette passion pour l'antique, que Voltaire se prête rétrospectivement à lui-même, en racontant son début dans la tragédie. On a vu le roman, voici la réalité.
Et d'abord, je crois infiniment peu aux merveilles opérées par M. de Malczieu improvisant, devant la cour de Sceaux et de l'Arsenal, ses traductions de Sophocle ou d'Euripide. Cette anecdote a un malheur : on la dirait copiée, mutatis mutandis, dans l'Histoire de l'Académie française par l'abbé d'Olivet. « Je me souviens, dit M. de Valincour dans une lettre sur Racine transcrite par l'historien, qu'étant un jour à Auteuil clic/ Despréaux, avec M, Nicole et quelques autres amis d'un mérite distingué, nous mimes Racine sur ['Œdipe de Sophocle. 11 nous le récita tout entier, le traduisant sur-le-champ; et il s'émut fi un tel point que, tout ce que nous étions d'auditeurs, nous éprouvâmes tous les sentiments de terreur et de compassion sur quoi roule cette tragédie. J'ai vu nos meilleurs acteurs sur le théâtre; j'ai entendu nos meilleures pièces ; mais jamais rien n'approcha du trouble où me jeta ce récit; et, au moment même où je vous écris, je m'imagine voir encore Baci rie avec son livre à la main, et nous tous consternés autour de lui. » Je crois tout, dès qu'on m'a nommé Bacine. Mais Racine est le seul homme au monde qui ait pu soutenir
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une telle lutte contre le génie antique. Admettons que M. de Malézieu y ait réussi h son tour, que ce fût même un jeu pour lui de répéter à volonté l'épreuve) et de faire quand il lui plaisait ce que Racine n'a fait qu'une fois en sa vie. Admettons aussi que ce que Voltaire appelle traduire sur-le-champ en français une des tragédies de Sophocle ou d'Euripide, ce n'était pas simplement déclamer quelque morceau, quelque scène plus ou moins courte, et soigneusement préparée a l'avance. Admettons enfin que Voltaire n'a rien pris à M. de Valincour pour embellir sa narration, et que c'est par un pur hasard qu'il s'est .nervi des expressions mêmes do l'ami de Racine. Dès que madame la duchesse du Maine, à soixante - quinze ans, se laissait dire, sans protester, que son digne pédagogue, quelque quarante ans en çà, avait fait ce que dit Voltaire, il serait mal gracieux d'insister. Et pourtant M. de Malézieu n'était que M, de Malézieu; et il n'a jamais été un homme de génie que dans la phrase où Voltaire félicite la princesse de- l'avoir eu pour précepteur.
.le ne chicane nullement sur les mérites litté-
raires de VIphigénie en Tauride, jouée dans la fête donnée par M. de Malézieu à la duchesse du Maine; et je veux que l'héroïne de la fête ait. joué son rôle d Iphigénie à la satisfaction de tous les invités. Mais quand Voltaire assure que ce spectacle lui fit goûter l'antique dans toute sa noble simplicité, et qu'il rêva aussitôt un OEdipe digne de Sophocle, sans intrigue d'amour et uniquement rempli de la terreur du sujet, il se fait illusion à lui-même ; et bien plus encore quand il affirme que c'est comme contraint et forcé qu'il dut introduire sur la scène une vieille Jocaste parlant d'amour. Cet absurde épisode est précisément l'invention dont il était le plus fier dans sa jeunesse. Cet amour lui paraissait très-bien imaginé; il ne trouvait point étrange que Jocaste aimât et fût aimée ; il ne consentait pas même à ce que sa Jocaste fùl vieille. « Il faut toujours, disait-il, donner des passions aux principaux personnages. Eh ! quel rôle insipide aurait joué Jocaste, si elle n'avait eu du moins le souvenir d'un amour légitime, et si elle n'avait craint pour les jours d'un homme qu'elle avait autrefois aimé!... Je ne puis être de l'avis de ceux qui trouvent Jocaste trop âgée
pour faire naître encore des passions : elle a pu être mariée si jeune, et il est si souvent répété dans la pièce qu'Œdipe est dans une grande jeunesse, que, sans trop presser les temps, il est aisé de voir qu'elle n'a pas plus de trente-cinq ans. I..es femmes seraient bien malheureuses, si l'on n'inspirait plus de sentiments h cet âge (1). • Ce n'est qu'au bout de longues années qu'il finit par s'apercevoir combien il avait d'abord fail fausse route, et qu'il se mit à rejeter sur le mauvais goût de l'époque et sur les exigences des comédiens la responsabilité des fadeurs amoureuses de sa tlocaste et de son Philoctète. Il ne tint même pas à lui qu'on ne prit plus tard le change sur son premier dessein, et qu'on ne vit, dans ce réchauffé de passion, une vétille absolument sans importance. < Je lis à dix-neuf ans, dit-il quelque pari, une tragédie, d'après Sophocle, où il n'y a pas même d'amour (2). i
Veut-on savoir maintenant ce qu'il pensait, en 1719, de cet Œdipe de Sophocle, qu'en 1750
(1) Lettres sur Œdipe, Lettre V.
(£) Correspondance qfm'ralf, leltre !i M. ***, de l'Académie française, mars I1i3.
il appelle le chef-d'œuvre de l'antiquité, et où il félicite le poëte d'avoir si bien réussi à se passer d'amour? Il n'y voyait qu'un tissu de contradictions, d'absurdités, de vaines déclamations, sottises sur sottises, à peine l'ombre d'une tragédie. Lisez plutôt la troisième de ses Lettres sur OEdipe. L'Œdipe de Sophocle ne fut pour lui, .en réalité, qu'une grossière ébauche à perfectionner; et il s'imaginait avoir d'autant miens perfectionné l'œuvre antique, qu'il en avait moins conservé les formes et l'attitude, et qu'il y avait plus ajouté du sien. Ce n'est pas moi qui lui prête cette pensée. 11 se glorifie lui-même de ne devoir presque rien à Sophocle : * J'avoue, dit-il, que peut-être, sans Sophocle, je ne serais jamais venu à bout de mon OEdipe; je ne l'aurais même jamais entrepris. Je traduisis d'abord la première scène de mon quatrième acte; celle du grand-prêtre qui accuse le roi est entièrement de lui ; la scène des deux vieillards lui appartient encore. ,ïe voudrais lui avoir d'autres obligations : je les avouerais avec la même bonne foi (1). u Ainsi, ce que Voltaire a fait, ce qu'il
(41 Lettres sur (lEdipe, Lellre III.
avait bien prétendu faire, c'est un Œdipe nouveau, un Œdipe qui rappelât le moins possible l'Œdipe antique.
C'est dans le môme esprit que La Motte avait conçu sa fameuse lliudc. Seulement Voltaire était un poète ; et La Motte n'a jamais été qu'un versilicateur. et quel versificateur encore ! Ce qui est assez curieux, c'est que Voltaire explique la renommée dr: Sophocle chez les Grecs dans les mêmes termes, peu s'en faut, dont s'était servi .La Motte pour expliquer la renommée d'Homère : < Je ne suis point étonné, dit-il, que, malgré tant d'imperfections, Sophocle ait surpris l'admiration de son siècle. L'harmonie de ses vers et le pathétique qui règne dans son style ont pu séduire les Athéniens, qui, avec tout leur esprit et toute leur politesse, ne pouvaient avoir une juste idée d'un art qui était encore dans son enfance. Sophocle touchait au temps où la tragédie fut inventée. Eschyle, contemporain de Sophocle, était le premier qui se fût aviso do mettre plusieurs personnages sur la scène. Nous sommes aussi touchés de l'ébauche la plus grossière, dans les premières découvertes d'un art, que des beautés les plus ache-
vées, lorsque la perfection dous en est une fois connue. Ainsi Sophocle et Euripide, tout imparfaits qu'ils sont, ont autant réussi chez les Athéniens que Corneille et Racine parmi nous (1). ■ Du moins La Motte avait eu la bonne foi de convenir qu'il ne jugeait du style et de la langue d'Homère que d'après les ténioi^na^^ d' autrui. Voltaire prononce, en son propre nom, et sur l'harmonie des vers de Sophocle, et sur le pathétique qui règne dans son style. Il ne connaissait pourtant OEdipe-Hoi que dans la prose terne, monotone et lourde de M. Dacier. « On avertit qu'on a suivi partout la traduction de M. Dacier, » dit-il en note, à propos des citations de Sophocle qui sont dons sa Iroisirime lettre. Il eût été fort embarrassé de fournir des citations exactes, d'après l'original même. On peut démontrer, par la confrontation des scènes semblables dans les deux Œdipes, que Voltaire n'a traduit que Dacier, jamais Sophocle. Mais à quoi bon cette démonstration indirecte?
Nous allons voir directement que Voltaire, a
(!) Lettres sur Œdipe, Lettre III.
quarante-cinq ans, n'était pas moins ignorant, en fait de grec, qu'à sa sortie des mains du P. Porée. C'est dire assez qu'à dix-neuf ans, quand il composait son Œdipe, ou même à vingt-cinq, quand il écrivait les lettres adressées à Genonville, sa science hellénique n'était pas beaucoup plus longue. Ce que j'ai transcrit de ces lettres surfit d'ailleurs à faire comprendre qu'il n'était pas homme à perdre son temps sur le texte de Sophocle et d'Euripide, même avec la certitude d'y trouver un style plein de pathétique et des vers harmonieux. L'excellent M. Dacier, qui loi écrivait une lettre, en 1713, peur l'engager a imiter les chœurs d' Œdipe-Roi, n'eût pas mal fait peut-être de profiter de l'occasion pour lui recommander de ne prendre sa prose que pour ce qu'elle valait, et de ne s'en rapporter sur Sophocle qu'à Sophocle lui-même. C'était là, ce me semble, un devoir de conscience. Je ne dis pas que !e vieillard n'eût, point donné ses conseils en vain.
Je cherche inutilement dans la vie de Voltaire, jusqu'à l'année 1 739, rien qui ait trait h un semblant d'études grecques. C'est à Cirey (jue Voltaire eut un moment l'idée de se mettre
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au grec; et une lettre à Thiriot, du 3 avril 1739, nous le montre faisant venir de Paris un Démosthène grec et latin, un Euclide grec et latin, et la traduction française de Démosthène par Tourreil. Voici maintenant l'aveu qu'il fait à Thiriot, quelques jours après avoir reçu les livres : t Le Démosthène grec est venu, et je l'emporte^ quoique je ne l'entende guère. J'entends Euclide plus couramment, parce qu'il n'y a guère que des présents et des participes, et que d'ailleurs le sens de la proposition est toujours un dictionnaire infaillible (t). » Il est clair comme le jour que celui qui n'entendait le grec d'Euclide que parce qu'il n'y a, à proprement parler, dans Euclide, que de pures idées, et qui ne parvenait qu'à grand'peinc à épeler le grec (!■■ Démosthèrie, même avec l'aide de Tourreil, même avec le latin en regard, ne savait pas le grec, ne l'avait jamais su, n'avait jamais séricnsemenl is-ityé dn l'apprendre.
Cette fois même la passion fut de courte durée. Voltaire fut bien vite rebuté par les difficultés, ou détourne par d'autres soucis. 11 allait
(1) Cnrresyimlrmv- générale, 7 mui 173!t.
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partir pour la Belgique, où la marquise du Châtelet était appelée par ses affaires. C'est là qu'il emportait, comme il dit à Thiriot, lo Démosthène grec et latin. Il n'est plus question de grec dans les lettres datées de Béringhen, de Bruxelles ou d'Enghien. Dcsibntaines et les vers, Newton et le brelan, surtout- les fêtes à monter, ont fait tort à Démosthène. Quand je dis que Voltaire, durant le voyage, ne songe plus au grec, je ne parle que des lectures comme celles qu'il avait ébauchées à Cirey avant le départ.
Il parle quelquefois de grec. Il y a même une lettre à Helvétius, où il déplore l'ignorance des Belges en fait de grec, i Je vous avoue à ma honte, lui dit-il, que je n'ai jamais lu Y Utopie de Thomas Morus; cependant, je m'avisai de donner une fête, il y a quelques jours, dans Bruxelles, sous le nom de l'envoyé d'Utopie. La fête était pour madame du Châtelet, comme de raison; mais croiriez- vous bien qu'il n'y avait personne dans la ville qui sût ce que veut dire utopie? Ce n'est pas ici le pays des belles lettres (1). * Je suppose du
[ij Cmrespoiidanci! générale, 6 juillet iTM.
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moins qu'il reproche aux Bruxellois d'ignorer que le mot utopie est formé de deux mots grecs, et signifie une contrée imaginaire. Puisqu'il n'avait pas lu Morus, i! n'avait pas le droit de su plaindre que les invités de sa fête en fussent au même point que lui.
L'excursion hellénique de 1739 ne rendit pas Voltaire beaucoup plus savant; mais elle ne lui fut point inutile. J'en juge ainsi d'après la judicieuse page qu'il écrivit, à quelque temps de là, sur la nécessité d'étudier la tangué grecque. Elle est dans les Conseils à un Journaliste :
■ Il est triste que le grec soït négligé eu France; mais il n'est pas permis à un journaliste de l'ignorer. Sans cette connaissance, il y a un grand nombre de mots français dont il n'aura jamais qu'une idée confuse ; car, depuis l'arithmétique jusqu'à, l'astronomie, quel est le terme d'art qui ne dérive de cette langue admirable? A peine y a-t-il un muscle, une veine, un ligament dans notre corps, une maladie, un remède, dont le nom ne soit grec. Donnez-moi deux jeunes gens, dont l'un saura cette langue et dont l'autre l'ignorera; que ni l'un ni l'autre n'ait la moindre teinture- d'anatomie ; qu'ils entendent
VOLTAIRE Sli MET AU GREC 217
dire qu'un homme est malade d'un diabètes, qu'il faut faire à celui-ci une paracentèse, que eut autre a uni; iwliijkiw on un liubnnmvle : celui qui sait le grec entendra tout d'un coup de quoi il s'agit, parce qu'il voit de quoi t'es mots sont composés; l'autre ne comprendra absolument rien.
< Plusieurs mauvais journalistes ont osé donner la prééminence à ['Iliade de La Motte sur l'Iliade d'Homère. Certainement, s'ils avaient lu Homère en sa langue, ils eussent vu que la traduction est d'autant au-dessous de l'original que Segrais est au-dessous de Virgile.
i Un journaliste verse dans la langue grecque pourra-t-il s'empêcher de remarquer, dans les traductions que Tourreil a faites de Démostliène, quelques faiblesses au milieu de ses beautés? « Si quelqu'un, dit le traducteur, vous demande : « Messieurs les Athéniens, avez-vous la paix? t Non, de par Jupiter, répondrez- vous ; nous « avons la guerre avec Philippe. > Le lecteur, sur cet exposé, pourrait croire que Démosfijène plaisante à contre-temps; que ces termes familiers et réservés pour le bas comique, Messieurs les Athéniens, de par Jupiter, répondent à de
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pareilles expressions grecques. Il n'en est pourtant rien, et cette; faute aj>[Kii'tiont tout entière au traducteur (1). »
Ces réflexions sont excellentes. Je sais infiniment gré à Voltaire de les avoir faites, et je prends acte de sa profession de foi. Le journaliste à. qui il s'adresse n'a pas manqué sans doute de mettre a profit ses conseils; mais peut-être devina-t-il que !e conseiller ne parlait que pour la montre, et s'inquiétait fort peu de mettre ses propres actes d'accord avec ses paroles. Nous, qui en avons la certitude, nous comprenons sans beaucoup de peine que ce que Voltaire désirait surtout, en écrivant la page que nous avons citée : c'est que l'univers fû! bien persuadé qu'il savait le grec à fond, et qu'il avait conféré La Motte avec Homère, Tourreil avec Démosthènc. Pardonnons-lui cette pdile siiperelierie, à raison des bonnes choses qu'elle lui a fait dire; et ne lui demandons môme pas si les mots grecs qu'il avait retenus, en épelanl Euclide ou en parcourant les Pkilippiques , lui avaient réellement
;i) manges littéraires; Conseils n un Juinurliile, article mit tes Lmput.
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suffi, comme à son jeune homme, pour ne pas rester muet devant ces énigmes de diabètes, de paracentèse et de httbtmociic. Supposons qu'il a tire ce savoir de son cerveau, et non pas des livres de sa bibliothèque, en feuilletant au hasard quelque dictionnaire des sciences médicales.
1] n'est guère probable que Voltaire ait jamais renouvelé ses tentatives grecques de 1739 : il s'en tint à son acquis, et n'y ajouta rien, ou presque rien, durant le restant de sa longue vie. Même quand il fit Oresle, la plus grecque de ce qu'il nommait ses pièces grecques, il s'inquiéta aussi peu du texte de Sophocle qu'autrefois en faisant Œdipe. Seulement il eut le bon goût, cette fois, de confesser tout ce qu'il devait à son modèle; et la dédicace à. la duchesse du Maine n'est pas l'unique monument de l'admiration qu'il professa pendant quelque temps pour le maître de la scène antique. Ce qui est certain, c'est qu'il n'ignorai! pas moins le grec en 1772 qu'en 1739. Nous avons même sur ce point un aveu plus explicite encore que la lettre à Tluriot. Chabanon lui avait envoyé sa traduction de Pindare. La lettre de remerciement contient des
observations de diverses sortes, dont nous pourrions approuver quelques-unes; puis Voltaire reproche au traducteur de Pindare d'avoir mentionné, dans son discours préliminaire, Cowley, et non point Dryden , comme le prince des lyriques anglais. Il lui rappelle la Fête d'Alexandre; il lui déclare que, pour sa part, il aime cent fois mieux cette ode que tout Pindare. T.a raison qu'il donne de cette préférence, c'est qu'il sait mieux l'anglais que le grec. S'il s'était borné a ces paroles, la confession d'ignorance ne serait pas complète. Il savait admirablement l'anglais: il eût donc pu être encore assez bon helléniste, tout en sachant mieux l'anglais que le grec.
Mais, un peu plus loin, il ajoute, à propos de la musique des odes de Pindare : « Il est trèsprobable que les Grecs connaissaient cette harmonie que nous leur nions avec beaucoup d'impudence. Platon le dit expressément et en termes formels.
Pardon de faire avec vous le savant.
D'un certain insister le r;it tenait ces clioses, Et les (ii;ait il travtvs champs, Ole.
(lardez- vous bien de me prendre pour un .Grec,
sur tout ce que je vous dis là; car je suis l'homme du monde le moins Grec. Je devine seulement que vous devez avoir eu une peine extrême à rendre en prose agréable et coulante votre sublime chantre des cochers grecs et des combats a coups de poing (1). ■
Ce n'était là qu'une confidence d'ami à ami ; mais l'épître dédicatoire des Lois de Minos contient «ne déclaration publique dans le même sens, sinon dans les mêmes termes. Cetlo épîtru dédicatoire est adressée au duc de Richelieu, et sert de préface à la pièce. C'est tout à !a fois et le panégyrique du protecteur, et le panégyrique de fauteur- Voltaire passe de son héros à lui-même par trois citations sur l'envie. La première est empruntée au poème des OEuvres et Jours.
C'est celle qui lui fournit l'occasion de répéter ce qu'il avait dit, quelques mois auparavant, à M. de Chabanon. » Vous fîtes des jaloux dans plus d'un genre; mais ce n'est ni au général, ni au plus aimable des Français que je m'adresse ici : je ne parle qu'à mon doyen. Comme il sait
(1) ConapMdaace ginfrale, 9 mars 1772.
le grec aussi bien que moi, je lui citerai d'abord Hésiode , qui , dans VErga kai imerai, connu de tous les courtisans, dit en termes formels :
Kai kcramais Uramai kotei , kai [L'kloiii tektou, Kai plokos ptoko phdouei, kai aci Jon acldo.
Le potier est ennemi du potier, le maçon du maçon ; le gueux porte envie au gueux, le chanteur au chanteur. «
J'appelle ceci une déclaration publique; j'ai tort : ies lecteurs de Voltaire savaient-ils que son héros, tout académicien qu'il fût, et même do y e il de l'Académie, n'était pas précisément un prodige d'érudition? Je ne serais pas surpris que presque tous eussent entendu cette plaisanterie comme un brevet d'helléniste, que Voltaire se décernait à lui-même. Croyez-vous que la réflexion sur VErga kai imerai suffît h montrer que Voltaire plaisantait? Peut-être se figura-t-on,. sur la parole du maître, ies OEuvres et Jours comme un manuel du bon ton à l'usage de llîchelicu et des émules de Richelieu. On n'est donc pas même en droit de dire que Voltaire ait jamais désa voué ses prétentions d'helléniste. Mais
VOLTAIItH SE "MET Ail GREC 223
qu'importe qu'il se soit moqué jusqu'au bout du peuple le plus spirituel de la terre ? Notre problème est résolu.
Au reste, nous verrons en temps et lieu l'helléniste Voltaire à l'œuvre. Nous restituerons ce que Voltaire vient de donner à Richelieu pour du grec d'Hésiode, et nous dirons quelque chose de la traduction qu'il y joint.
DÉFENSE DE CICÉRON PAR VOLTAIRE
Restes du Mwitts rie Cicéron. — Juvénal ci l'abbé (le Marolles. — Attaque (le Voltaire maire Juvénal. — 0 forlunalam... — E\\Mc alion <]<<. milan. — Que Juvénal n'a dit que des cliosts de Imu sens. — Ou'ii ne riqirecie point Cicéron. — Pourquoi il lililme 0 for/un alam... — . Voltaire va Sire plus heureux.
Cicéron avait fait un poème intitulé Mariwt, et il nous reste quelques beaux vers de ce poème. Voltaire a cité ce morceau, dans la préface de Rome sauvée, et en a donné une brillante imitation en vers français. A la suite, il dit : » Pour peu qu'on ait la moindre étincelle de goût, on apercevra, dans la faiblesse de cette copie, la force du pinceau de l'original. Pourquoi donc Cicéron passe-t-il pour un mauvais poëteî Parce
qu'il a plu à Ju vénal de le dire; parce qu'on lui a imputé un vers ridicule :
0 Cortunalam nalam, me consule, Romam !
C'est un vers si mauvais, que le traducteur qui a voulu en exprimer les défauts en français n'a pu même y réussir.
O Rome Fortunée,
ne rend pas a beaucoup près le ridicule du vers latin. Je demande s'il est possible que l'auteur du beau morceau de poésie que je viens de citer ait fait un vers si impertinent? Il y a des sottises qu'un homme de génie et de sens no peut jamais dire, .le m'imagine que le préjugé, qui n'accorde presque jamais deux genres à un seul homme, fit croire Cicéron incapable de la poésie (piand il y eut renoncé. Quelque mauvais plaisant, quelque ennemi de la gloire de ce grand homme, imagina ce vers ridicule, et l'attribua à l'orateur, au philosophe, au père de Rome, .luvénal, dans le siècle suivant, adopta ce bruit populaire, et le (il passer a la postérité dans ses
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déclamations satiriques; et j'ose croire que beaucoup de réputations bonnes ou mauvaises se sont ainsi établies. - Voltaire insiste sur cette dernière considération ; mais nous n'avons pas besoin de le suivre dans ses hypothèses à propos des deux fameux vers qu'on impute au Y. Malebranche.
Cette argumentation suppose que Ju vénal était homme à se laisser tromper par un bruit populaire, ou plutùt qu'il a été bien aise de profiter de ce bruit pour faire à Cicéron une réputation de poète ridicule; que c'est quelque plaisant qui a écrit 0 fortunalam, et qui l'a imputé à Cicéron; que les deux vers de l'abbé de Marolles sont la traduction, sinon complète, du moins approchante, d'O fortunalam; enfin que le vers imputé à Cicéron est un vers impertinent, et tout ce qu'on a jamais imaginé de plus absurde au monde.
Sublata causa totlilur effectua. Le vers cité par Ju vénal n'est nullement absurde, et n'a rien de commun avec la prétendue traduction de l'abbé de Marolles. 0 Romam ô Rome, notât» ayant été, fortunalam fortunée, me conmile moi étant consul. Cicéron pouvait laisser
à d'autres le soin de dire que Rome avait été fortunée sous son consulat. Il a eu tort de le dire lui-même; mais, s'il !'a dit, il n'a pas dit un non-sens. C'est là pourtant ce que signifie, mot à mot, 0 fortunatam natam, me consule, Jiomam ! Ce vers est l'exact équivalent de 0 Roma! quœ fttisti fortunata, me consule.
Je n'ai pas besoin de rappeler que le verbe sum n'a ni participe présent ni participe passé. Ceux qui savent le grec savent comment les Crr;cs sup[j!(:ijieii( ii l'absenci: du participe passé de leur verbe tipi ■. ils se servaient de -/(«djuvof Les Latins ont fait comme les Crées. Mais ils n'avaient que natus, l'équivalent exact de ^v^sio;, tandis que les Crées avaient et ynipmt. Ils ont employé natus non-seulement dans le sens du passé, mais dans le sens du présent. Pro re nata, ita natus locus : dans ces expressions, natus signifie étant, et non pas ayant été. Quand je dis que les Latins n'avaient que natus, je ne parle que du supplément direct : personne n'ignore qu 1 étant et ayant clé s'expriment ordinairement à l'aide d'une conjonction ou d'un relatif, et d'un temps personnel du verbe sum. Personne n'ignore non plus qtiexistens, consis-
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tens, et d'autres mots analogues, font quelquefois simple fonction d'étant; et qne veniens même est réduit à marquer l'état, dans ce vers de Virgile:
Gratior et pulohro veniens in corpore virtua.
Mais ce sont là des hardiesses de langage, ou, si l'on veut, des atténuations de termes comme on en voit à chaque instant dans la diction des poètes; tandis que natus, c'est le mot de tout le monde, au moins de tous ceux qui veulent se passer d'expressions comme qui est, qui fuit, ijtium sit, quurn ftterit, et autres du même genre. Lucrèce a employé maintes fois natus dans le sens d'ayant été. Un contemporain de Lucrèce, et un homme qui avait sauvé Rome, a donc pu dire :
0 fortunatam natam, me consulo, Romam !
Mais il fallait être l'abbé de Marolles pour se figurer qu'un bipède parlant quelconque eût jamais dit :
0 Rome fortunée, Sous mon consulat née I
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Et il faut savoir le latin comme Voltaire pour se figurer que le vers cite par Juvénal égale ou surpasse en bêtise ce chef-d'œuvre de l'ignorance et de la stupidité françaises.
Que devient donc et l'hypothèse du mauvais plaisant, ennemi de la gloire de Cicéron, et celle de la crédulité de Juvénal ou de son injuste malignité? Voltaire eût pu s'épargner tous ces frais d'esprit et d'éloquence. Il y aurait une page de moins dans ses œuvres, s'il s'était donné la peine d'épeler un peu attentivement les six mots que Juvénal reproche à Cicéron. 0 fortmatam est probablement un mauvais vers; mais Cicéron n'est pas le seul poëte à qui il soit arrivé de faire quelque vers plus ou moins mauvais. Juvénal n'a point dit que Cicéron n'en eût jamais fait de meilleurs, ni même que Cicéron Fût un méchant poète. Juvénal dit que Cicéron eût pu mépriser les glaives d'Antoine, s'il eût toujours parlé comme dans cette apostrophe; et, quand il préfère tout poème ridicule h la deuxième Pkiiip~ pique, il n'insinue point que Cicéron ait composé des poèmes ridicules : il remarque simplement qu'on ne coupe pas la tête et la main aux hommes sans talent, et que le talent, s'il donne la re-
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nommée, ne donne pas précisément le bonheur :
Inpfinio manus est et cervix ciesï; neo unquam Saiipuîno CiHisciiiici Tinulumiut llnsfra pusilli. 0 [orlunatam nafam, m« congule, Romani I Ànloni gladtos potuîl oonlemoere, si sic Omni» dkissel. Ridenda poemata malo Qiiain te CQDBplca», divina Phllipplca, fan», Volverls a prima quai proxima.
C'est dans la satire des Vœux. C'est un exemple que Juvénal remet sous lea yeux de ces apprentis orateurs qui rêvaient, dès l'école, les triomphes oratoires, et qui allaient implorant Minerve, lout le long des Quinquatries, afin que la déesse fit d'eux un jour des Démosthènes et des Cicérons.
Quant à la malignité, il n'y en a pas l'ombre. Jamais Cicéron n'a été mieux loué, ni plus éloquemment, si ce n'est par Juvénal lui-même, quand Juvénal rappelle à Ponticus et aux nobles cet Arpinate sans ancêtres, ce chevalier de municipe, qui avait mérité qui' Rome le proclamât père de la patrie. Tout ce qu'on pourrait reprocher à Juvénal, c'est de n'avoir pas noté ce qui le choquait dans le vers de Cicéron. C'était sans
doute l'inconvenance de l'exclamation ; c'était certainement aussi l'écho désagréable des consonnances. Les contemporains de Cicéron ont pu être sévères pour le premier défaut ; mais ils n'ont pas même aperçu l'autre. Bien mieux, fortuttatam natam dut leur paraître une ingénieuse trouvaille. Ils aimaient ces allittérations, comme nos ancêtres aimaient les rimes carillonnantes. Les premiers poètes latins sont pleins de puérilités de ce genre. Cicéron n'avait fait que caresser un goût universel. Mais Juvénal était bien en droit, un siècle après Cicéron, de préférer l'harmonie de Virgile, et de ne point admirer des combinaisons plutôt bizarres que charmantes.
Voltaire, en se trompant sur le mot nattis, ne faisait guère tort qu'à lui-même ; et la petite incursion contre Juvénal a son excuse dans le sentiment même qui l'a provoquée, je veux dire une admiration vive et sincère pour le talent poétique de Cicéron. Nous allons voir Voltaire, à l'aide do son ignorance même, remportant un de ses plus bruyants triomphes, et un triomphe dont les échos retentissent encore à nos oreilles. Ceci n'est plus seulement un para-
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graphe de dissertation littéraire : c'est un chapitre curieux de l'histoire de l'Université; c'est aussi, selon moi, un curieux chapitre de l'histoire des aberrations de l'esprit humain.
CHAPITRE XII
llaino de Vollaire contre l'Université. — CciiBure de Jlèlisaire. — Riliallier. — Cogé pecus, — Concours des maîtres es arts. — rrogramme du vecteur (logé. — Vœu de Bertrand. — Raton s'exécute. — L'avocat Belieguier. — Bertrand e'égaye. — Enfantement de l'œuvre de M - Belieguier. — Impatiente de Bertrand. — Apparition du chef-d'œuvre. — Atticisme des éditeurs de KehI. — Aventure de la Mémoire. — Apologie du programme de Cogé. — Satisfactions données m 11' Belieguier. — Que Gicéron et Tite-Live ne savaient pas leur langue. — Non mugis égale (autant, i'l Umism <-ç:\V: «cm minus. — L'ami d'Horace a oublié son ami. — Le disciple de Tarife a oublié son maître. — Le triomphe de Voltaire dure en-
Voltaire exécrait l'Université. Il n'y a qu'une seule époque dm? s;i vki oii cette haine semble avoir fait place un instant à des sentiments moins aigres. C'est quand il s'agit, outre le proviseur du collège d'Harcourt et lui, de faire jouer la Mort de César par des écoliers. Je n'ai
nul besoin de rappeler les innombrables monuments de l'hostilité de Voltaire et contre le corps, et contre les membres du corps, illustres ou non illustres.
La Faculté de Théologie censura le Bélisaire de Marmontel. Ce fut une occasion toute naturelle pour un redoublement d'attaques; et le paroxysme dura, peu s'en faut, jusqu'au dernier jour de la vie de Voltaire.' C'est après la censure de Bélisaire, que Voltaire fit voyager h Paris Titus, Trajan et Marc-Aurèle, et les amena en Sorbonne.
Ils enirent dans l' étante où les docteurs fourrés
Ruminaient saint Thomas, et prenaient leurs degrés.
Au séjour de ÏErgo, Ribaudier en personne
Estropiait alors un discours en latin.
Quel latin , juste ciel 1 les héros de l'Empire
Se mordaient les cinq doigts pour s'empêcher do rire(l).
A propos de ces vers, et de ceux où un gros Augustin proclame les décisions du Concile permanent des Gaules : • 11 est nécessaire, remarque l'annotateur prétendu du prétendu abbé Caille, de dire au public, qui l'a oublié, qu'un
(i) Les trois Empereurs en Sorbonne.
nommé Ribalier, principal du collège Mazarin, et un régent nommé Cogé, s'étant avisés d'Être jaloux de l'excellent livre moral de Bélisaire, cabalèrent pendant un an pour le faire censurer par ceux qu'on appelle docteurs de Sorbonnc.
Au bout d'un an, ils firent imprimer cette censure, en latin et en français : elle n'est cependant ni française ni latine ; le titre même est un solécisme, Censure de la Faculté de Théologie contre le livre, etc. On ne dit point censure contre, mais censure de. Le public pardonne à, la Faculté de ne pas savoir le français; on lui pardonne moins de ne pas savoir le latin. Determinaiio sacrœ Facultatis in libellum est une expression ridicule. Determinatio ne se trouve ni dans Cicéron ni dans aucun bon auteur; determinatio in est un barbarisme insupportable; et, ce qui est encore plus barbare, c'est d'appeler Bélisaire un libelle, en faisant un mauvais libelle contre lui. »
Je n'ai pas cité ceci pour relever des erreurs en fait de latin, mais pour montrer en qijel style Voltaire parlait de l'Université. Il est impossible pourtant de ne pas noter que determinatio est précisément un mot de Cicéron ; que determi-
nalio in n'est pas plus un barbarisme que dissertaliti in, nnuotutio in, et toutes les locutions où /h suit un nominatif; enfin, que libellas n'a jinnai.-i signifié un libelle. Ce qui ne veut pas dire que j'approuve ni eleierminatio dans le sens de censure, ni déterminât io in en titre, ni lilietlum pour désigner un livre assez volumineux, ni surtout lo français censure contre. Los éditeurs de Kehi avouent eux-mêmes que Ribalier, ou plus exactement Ribullier, syndic de Sorbomie, était un homme de mœurs douces, assez tolérant, et qui avait cédé malgré lui, dans cette circonstance, à ce qu'ils nomment le délire théologique de ses confrères. Quant à Cogé, ou plutôt Coger, il restera dans la postérité comme un type éternel d'ignorance et d'imbécillité, non pas seulement parce qu'il a osé attaquer Biîlisaife, mais parce qu'il a eu le malheur d'avoir le sens commun et de .savoir le lutin. C'est ici
Cogé pecus! il faut bien croire que cela est_ lr('s-s|) t iritiiel, puisque les hommes les plus spirituels du monde ont si souvent répété Cogé pecus, et puisque Cogé pecus fait encore rire, après tantôt cent ans, le peuple le plus spirituel
de l'Europe. Va donc pour Cogé pecu.i. Admettons que Cogé méritait tous les reproches que lui adresse Voltaire, et môme que Voltaire a eu raison de l'appeler son Uavaillae. puisqu'il plaisait a Voltaire qu'on ne dit pas qu'il avait fait un poème sur la religion naturelle, et qu'on dît que ie Dictionnaire philosophique était l'œuvre déplus de vingt mains différentes, et dont pas une n'était celle de Voltaire. Ce qui est certain, c'est que l'Université estimait le talent et le caractère du professeur Cogé, et qu'elle lui en donna des preuves. Cogé était recteur en 177"2. C'est dire que les violentes attaques dont il avait été l'objet n'avaient entamé au fond ni sa réputation ni sa personne. Qui sait même si son élection n'avait pas été déterminée par cet instinct de justice qui nous porte naturellement à prendre parti pour les victimes et les faibles?
Une des fondions du recteur de l'Université, c'était de publier, avant ie 1" janvier, un programme pour le concours drs maîtres es arts.
Les maîtres es arts répondaient, dans l'ancienne Université, à co que nous nommons aujourd'hui les docteurs ès lettres et les docteurs ès science.-. En Mhl, le libraire Coignard avait fondé un
prix d'éloquence latine pour les maîtres ès arts; et ce prix était décerné chaque année, le jour même de la distribution des prix du Concours généra! des collèges. Les concurrents avaient plusieurs mois pour composer leur discours.
C'est ainsi que le sujet du prix à décerner au mois d'août 1773 fut indiqué dès avant la lin de l'année 1772.
« Voilà, écrit aussitôt d'Alcmbert à Voltaire, les cuistres de l'Université qui viennent de sonner un nouveau tocsin. Dirigés par le recteur Cogé peats, qui est à leur tëtc, ils viennent de proposer pour le sujet d'éloquence latine qu'ils proposent, tous les ans pour prix à tous les autres cuistres du royaume : Xon mayis Deo quam regibus infensa est, isla (juœ vocatur kodie phiiosophia. Admirez néanmoins avec quelle bêtise cette belle question est énoncée; car ce beau latin, traduit littéralement, veut dire que la philosophie n'est pas plus ennemie de Dieu que des rois; ce qui signifie, en bon français, qu'elle n'est ennemie ni des uns ni des autres. Voyez avec quel jugement ces marauds savent rendre ce qu'ils veulent dire. J I me semble que ce serait bien le cas de répondre à leur belle question.
non en latin, mais en bal et bon français, pour être lu par tout le monde. 11 faudrait que l'auteur fit semblant d'entendre l'assertion de ces cuistres dans le sens très-vrai et très-naturel qu'elle présente, mais qu'ils n'avaient pas l'intention d'y donner (l). i Puis d' Al embert trace le plan du discours apologétique, et il raconte à son cher maître quelques nouvelles noirceurs de Gogé.
Voltaire s'empresse de satisfaire au vœu de d'Alembert. Il ne dort pas que le discours ne suit fait, et n'est la bonne nouvelle qu'il donne à d'Alembert pour étremies : « Mon cher et digne soutien de la raison empirante, je pourrais vous dire : Si vous voulez voir un beau tour, faiics-lc ; mais vous êtes nécessaire i la. bonne cause, vous oies dans la fleur de l'âge, vous êtes secrétaire de quarante gens pleins d'esprit ; je suis inutile, je suis sur le bord de ma fosse, je n'ai rien à risquer; je serai très-volontiers le chat qui tire les marrons du feu. Le non magis m'a tant fait rire, tout malingre que je suis, que je n'en ai pu dormir de la nuit, et que j'ai passé [es pi < miéres
(i) Correspondance avec d'Alembert, 16 décembre 1772.
vin^i -quatre heures de l'année 177Î1 à. me brûler la patte en tirant vos marrons. Tout ce que je crains, c'est que les pauvres diables ne se dou ■ tent de leur sottise, et ne changent leur «un magis en non minus, ce qui rendrait ma nuit blanche absolument inutile (1). « . Quelques jours plus tard , Voltaire écrit encore h d'Alembert, au sujet du discours : «J'ai découvert, mon cher ami, que l'auteur du discours pour le prix de l'Université s'appelle Belleguïer, ancien avocat dans je ne sais plus quelle classe du Parlement. Son style m'a paru médiocre ; mais tous les faits qu'il rapporte sont si vrais et si incontestables, que je tremble pour lui. Sou venez- vous, dans l'occasion, de l'avocat liclleguier, et ne vous moquez pas trop de l'Université, de peur qu'elle ne se rétracte (2). ■
Voltaire écrit le même jour à Condorcet : « Il y a un M. de lielguai, ou de Belleguerre, ou Belleguier, qui a composé pour le prix de l'Université selon vos vues : c'est un ancien avocat retiré. J'ai lu quelque chose de son discours.
(1} Correspondance avec d'Atembcrt, 1" janvier 1773. (1) Correspondance avec a" Alembert, 4 janvier H73.
VOLTAIRE TRIOMl'HE DE fc'WOVÏBSlTÈ 2Z[3
Cela est si terrible et si vrai, que j'en crains la publication. «
Voltaire savait que le pseudonyme ne suffisait pas pour garantir l'auteur véritable, si l'autorité venait a prendre quelque ombrage. Aussi se recommande-t-il aux bons offices de ses amis, pour détourner tous les coups qu'on pourrait lui ' porter : « Raton tire les marrons pour Bertrand du meilleur de son cœur; il prie Dieu seulement qu'il n'ait que les pattes de brûlées. Il compte que, vous et M. de Condorcet, vous ferez taire les malins qui pourraient jeter des soupçons sur Raton ; cola est sérieux au moins (1). •
■ Je me hâte, mon cher maître, répond d'Alembert à la lettre des étrennes, de vous tirer d'inquiétude au sujet du plaisant non magis.
N'ayez pas peur que ces cuistres y changent rien; ils prétendent même qu'il est beaucoup plus latin de dire : non magis Deo quam regibus, etc., que non minus regibus quam Deo, etc.; c'est-à-dire, apparemment, selon cette canaille, que rien n'est plus latin que de dire tout le contraire de ce qu'on veut dire. Ils ont mieux fait ;
[l| Correspondance avec éAlaabert l 9 janvier 1773.
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il? onl .signé eux-mêmes leur ineplie, en marquant bêtement la crainte qu'ils avaient qu'on ne les entendit à rebours. Cogé pecus a écrit lui-même de sa main, au-dessous de la proposition latine, dans le programme imprimé, cette traduction : }.a prétendue philosophie de nos jours n'est pas moins ennemie du trône que de l'autel; et j'ai bous les yeux un de ces programmes. Voilà une cascade de sottises qui donnera beau jeu aux rieurs, et que je recommande à votre bonne humeur et à vos nuits blanches a force de rire. Tâchez pourtant, tout on riant, de dormir uu peu (1). ■ Dans une autre lettre, à propos d'un tour que l'Académie française venait de jouer à l'archevêque de l'aris, d'Alembcrt parle encore de l'Université ot de son programme : o On vient de jouer un plaisant tour à Cogé pecus et aux cuistres ses consorts, dans l' Avant-Coureur. On a traduit littéralement sa belle proposition latine..., La philosophie... n'est pasplus ennemie de Dieu que des rois; et on ajoute que ce sujet lui-même est irès-philosapliupic. .le .sais qu'on se prépare à se moquer de lui dans d'autres
(t) Corresi>tmiance avec d'Alemlierl, 9 jaavier 1773.
journaux, sans compter peut-être ce qui lui viendra d'ailleurs (1). »
Le discours de M. Belleguier était déjà sous la presse, et Voltaire c !■ î n. i I iir.palir-nt de l'envoyer îi ses amis. « M. Belleguier m'a écrit, dit-i! à d'Alembert, que vous auriez reçu son discours pour les prix de l'Université il y a plus de huit jours, si ses typographes n'avaient pas été inquiétés à Montpellier, où sa drôlerie s'imprime. Ce M. Belleguier n'est point plaisant, ou du moins il n'a pas cru qu'on dût plaisanter dans cette affaire. I ! est quelquefois un peu ironique ; mais il prouve tout ce qu'il dit par des faits authentiques, auxquels il n'y a pas le petit mot à répondre. Te ne crois pas qu'il ait le prix ; car ce n'est pas la vérité qui le donne. La pauvre diablesse est, toujours au fond de son puits, où elle crie : Vroyez cela, et binez de l'eau (2). >
Quant à la crainte de voir l'Université changer son programme, et rendre inutiles les travaux et même la personne de M. Bel léguiez Voltaire ne tarda pas à recevoir de d'Alembert
(1) Correspondance tirer d'Alembert, 12 janvier 1173.
(2) Correspondance ittee. d'Alembert, 15 janvier 171.1.
les plus rassurantes nouvelles: .Encore une fois, disait Bertrand, n'ayez pas peur que l'Université se rétracte. Je ne doute point que nous ne voyons (ou voyions) incessamment, dans les feuilles d'Aliboron, une belle diatribe pour prouver qu'on ne pouvait pas dire en meilleur latin, que la philosophie n'est pas moins ennemie du trône que de l'autel. Vous avez vu, sans doute, le numéro 3 de la Gazette littéraire des Deux-Ponts de cette année, où l'on traduit en bon français le beau latin de cette canaille, et où l'on félicite un corps aussi sage et aussi respectable que l'Université de rendre un aussi éclatant hommage à la philosophie, tandis que des pédants, des hypocrites et des imbéciles déclament contre elle. Cet article a été lu samedi en pleine Académie, en présence de Tartufe et de Laurent, qui n'ont dit mot, tandis que tout le reste applaudissait; et j'ai conclu, après la lecture, que ce n'était pas le tout d'être fanatique, qu'il fallait tacher encore de n'être pas ridicule. Quoi qu'il en soit, j'attends avec impatience le plaidoyer de l'avocat Belleguier (1). » i'uis Bertrand remarque que
Cl) Corretjmianct em à'Mmberi, 18 jflnflw 1TTS.
l'avocat a beau jeu pour prouver sa thèse, et dit ce qu'il ferait lui-môme s'il avait, l'honneur d'être sur les bancs, et de porter la parole pour défendre la philosophie.
Raton répond d'abord à la lettre qui avait précédé celle-ci : « Je ne connais point cet Avant-Coureur ; j'ignore quelle est la belle âme qui a si bien traduit le latin de Cogé pecus. L'avocat lielleguier est toujours persuadé qu'il aura un accessit le grand jour de la distribution des prix de l'Université. Il voudrait vous avoir déjà confié son ouvrage; mais sûrement la semaine où nous entrons ne se passera pas sans qu'on vous en-envoie quelques exemplaires; vous en aurez de poste en poste : vous les pourrez faire circuler par l'homme intelligent qui fait si bien le3 commissions à la sacristie de Saint- Roch. . Le dernier trait est une allusion à l'offrande que l'Académie, sur la proposition de d'Alembert, avait envoyée à l'archevêque de Paris, après l'incendie de rHôU3l-Dieu,et comme le denier de la philosophie. Raton continue : i J'ai fait ce que j'ai pu auprès de M. Belleguier, pour l'engager à être plus plaisant et à moins tourner le poignard dans la plaie ; mais il
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n'est pas possible de donner de la gaieté et do la légèreté à un vieil avocat ; ces gens-là aiment trop l'ithos et le pathos. J'ai peur que ce M. Belleguier ne se fasse des affaires; mais je m'en lavo les mains. •
Cette lettre est du 18 janvier. Elle est bientôt suivie d'une autre : > Oui, mon illustre Bertrand, j'ai lu l'annonce qui se trouve dans la Gazette littcl-airc des Deiiœ-Ponis, par M. de Fontenelle. Jamais M. de Fontenelle n'aurait osé en dire autant. La diatribe de l'avocat Belleguier ne pourra partir, k ce qu'il m'a mandé, que mercredi prochain, 27 du mois. Ce pauvre avocat tremble; il aies meilleures intentions du monde; il n'a dit que la vérité, et c'est pour cela même qu'il tremble. Il dît qu'il vous enverra d'abord un petit nombre d'exemplaires, pour sonder le terrain. » A la fin de la lettre, un post-scriptum rappelle encore M. Belleguier, et nous fait connaître quelle était précisément cette ville de Montpellier où s'imprimait sa drôlerie : i N. B. Il n'est pas encore bien sûr que M, Belleguier puisse envoyer sa diatribe le 27, à cause des petits troubles qui régnent encore dnns la ville; mais qu'elle se mette en route le 27 ou le 29, il
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n'importe. Le grand point est de soutenir qu'elle vient de Belleguier, et non pas de Raton (1). » Au reste, le lecteur n'avait nul besoin qu'on lui dît que Montpellier n'était pas Montpellier, mais Genève.
Le 1" février, Paris ne possédait pas encore le chef-d'œuvre, et Bertrand s'en dépitait : i J'attends, mon cher maître, avec impatience, la diatribe de Raton-Belleguier; et je vous assure que Bertrand sent déjà de loin l'odeur des marrons, et qu'il a bien envie, non-seulement de les croquer, mais de les faire croquer à tous les Bertrands et Ratons ses confrères. »
Deux ou trois jours plus tard, Bertrand et ses confrères avaient le Discours, et Raton recevait leurs actions de grâces : « Bâton -Belleguier est un saint homme de chat, et le premier chat du monde pour tirer les marrons du feu sans se brûler trop les pattes. Ces marrons ont été reçus, et Bertrand les a distribué? ;i ions les Bertrands ses confrères, dignes de les manger. Tous pensent unanimement que Raton a rendu un précieux service à la cause commune des Ber-
(i) Correspondance avec i'Alemberl, 25 janvier !773.
trands et des Ratons; mais que Raton n'a rien à craindre pour ses pattes, et qu'il n'y a pas de quoi fouetter un chat dans la petite espièglerie qu'il vient de faire. Les pauvres rats d'vijlise pourront être un peu mécontents; mais cette fois-ci ils n'oseront pas trop sortir de leurs trous ; il n'y aurait que des coups à gagner pour eux (1). »
Les éditeurs de Kehl, qui aiment la plaisanterie, n'ont pas manqué de mettre en tête du Discours de JM e BeUeguier un Avertissement dans ce genre badin qui avait si bien réussi à Voltaire, et qui n'est que grimaçant et ridicule sous la plume des singes de Voltaire. Ils nous apprennent donc que l'Université de Paris. est dans l'usage de proposer chaque année un prix d'éloquence latine. L'Université, selon eux, méprise la langue française, et la qualifie de langue des laquais; et, si les maîtres ès arts sont seuls appelés îi concourir, c'est que l'Université, quand il y avait des Jésuites, voulait s' t'p arguer lu dés a g ré m eut de couronner par mégarde le latin du collège de Clermont. Voilà
il) Correspondance avec d'Alembert, 4 février 1773.
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comment ces messieurs entendent, ou feignent d'en le 11 dre, les mots vernacula tingua dont se servait l' Université pour désigner la kngue française, et comment ils prêtent à l'illustre Compagnie un dessein propre, là où elle n'avait fait que se conformer aus volontés du fondateur du prix. Notez que le libraire Coignard vécut plusieurs années encore après sa largesse, et qu'on ne peut pas dire ici qu'il y eût interprétation plus ou moins arbitraire, comme pour le testament du chanoine Legendre. Ils font ensuite l'histoire de la querelle au sujet de Hrlisnirc, et ils expliquent à leur manière comment le professeur Cogé, quelques années plus tard, profita de son passage au rectorat pour ae venger des philosophes, et ne trouva rien de mieux que de proposer la question Non magis, etc.
• Il voulait dire, ajoutent ces messieurs, que la philosophie n'est pas moins ennemie des rois que de Dieu; et il disait, au contraire, qu'elle n'est pas plus l'ennemie de Dieu que des rois. C'était précisément la même aventure que celle qui arriva jadis au prophète Balaam, lorsqu'il dit la vérité malgré lui. »
Les éditeurs de Kehl prétendent qu'on rit
beaucoup, même dans l'Université, du programme de Cogé. Ils disent vrai certainement quand ils affirment que, de tous les discours composés alors, celui de M' Belleguïer est le seul dont on ait jamais parlé, quoiqu'il fût écrit eu français, et que l'auteur eût étudié chez les Jésuites. Ce qui ne prouve nullement que les rieurs misse j il. raison, ni surtout que le Dimiurs de M' Belleguïer soit autre chose qu'une ennuyeuse et illisible rapsodie. .L'Avertissement de keîil se termine par une plaisanterie qui n'est peut-être pas aussi bonne que se l'imaginaient MM. les éditeurs: t L'archevêque de Paris, Beaumont, s' étant fait expliquer le latin de Cogé par son secrétaire, qui ne manqua pas de traduire magis par moins, promit au savant recteur la place de grand- inquisiteur pour la foi , qu'il avait résolu de faire créer aussitôt que les prophéties qui annonçaient le rétablissement des Jésuites seraient accomplies. »
Voltaire, après la nuit blanche du 1 er janvier 1773, et surtout après le succès du Discours, demeura longtemps dans l' enchantement de son œuvre. Au mois d'avril, il l'envoyait à M. de Bordes : « Je crois, lui écrit-il, que les notes à
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la suite des Lois de Minos no vous auront pas déplu , et que vous serez content du discours de l'avocat Belleguier, pour les prix de l'Université, Que dites-vous du recteur, qui ne sait pas le latin, et qui a pris mugis pour minus ('!)?»
Quant à Cogé et à son programme, ils n'en furent même pas quittes pour l'éloquence de M c Belleguier. On connaît le conte ingénieux où Voltaire a peint les Muses se vengeant des partisans des idées innées, qui avaient blasphémé contre' la mémoire. On sait comment la Nonsobre, les l.iolisleois. les Séja.nistes et les Uicastéi'iqucH, c'est-à-dire la Siirlnum' 1 , Iss Jésuites, les Jansénistes et messieurs du Parlement, se trouvèrent un jour fort empêchés, la mémoire leur faisant défaut . jusqu'à ce que Mnémosytie eût bien voulu prendre pitié de leur misère. L'épilogue de F Aventure de la Mémoire esta l'ndre=se de Cogé : « Maître Cogé, tout ébahi de l'aventure, et n'y entendant rien, dit à ses écoliers de cinquième ce bel axiome : Non magit Musis quam haminibus injbum est, hta quœ vacatur memoria. >
(I) Correspondance générale, 10 avril 4T73.
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« La prétendis; p] 1 i h i_-c >] n ? j ë n: de nos jours n'est pas mains ennemie, du trône que de l'autel. » Nous pourrions nous dispenser d'examiner si l'Université était en droit rie poser une pareille question. Mais c'est pour nous un devoir de cœur de venger l'honneur de nos pères. D'ailleurs la digression ne sera pas longue. Nous sommes en 1773. Il y a tantôt quarante ans que Locke est devenu le dieu des philosophes français, et que Voltaire rabâche sur tous les tons, d'après son maître, que la faculté de penser no suppose pas îu'œssiuieiiinitimn stib.-Lnnco distinct!; de la matière. Il y a tantôt vingt-cinq ans que Diderot a écrit la Lettre sur les Aveugles. Il y a dixneuf ans que Condillac a publié le Traité dus Sensations. Il y a quinze ans qu'Helvétius a publié le livre de l'Esprit. I! y a trois ans que le baron d'Holbach a donné, dans le Système de la Malure, le code de l'athéisme et du matérialisme. Le dernier volume de Y Encyclopédie va paraître. Ce qu'on appelait philosophie, en 1773, c'était la négation de Dieu et de l'âme, la déification de la matière, le fatalisme, le nihilisme, les plus monstrueuses chimères que les hommes aient jamais rêvées. Les inconséquences hono-
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Tables de la plupart des philosophes dans l'application des principes, ne transformaient pas les doctrines, et n'en détruisaient pas les conséquences. Demander si l'Université était en droit de protester contre. une pareille philosophie, c'est demander si une mère est en droit de signaler à ses enfants une source empoisonnée, et de leur dire de n'y point boire. Jea?i-Jacques Rousseau eût signé des deux mains le programme du recteur Cogé, à supposer que Jean-Jacques Rousseau eût pu un instant se résoudre a paraître d'accord avec des hommes de collège.
Je ne dis pas que Rousseau eût signé la rédaction latine. Il aurait eu probablement des scrupules sur non magis. 11 aurait accusé Cogé de s'être trompé, et d'avoir mis non magis pour non minus. Il est vraisemblable pourtant qu'où eût pu le convaincre qu'il n'y avait aucun contresens dans le latin du programme. Jean-Jacques Rousseau savait très-peu de latin ; mais il n'avait pas, comme Voltaire et d'Alembert, la manie de passer pour un grand latiniste, et de redresser, sur le latin, les gens qui en savaient plus que lui. Quelques exemples bien choisis, quelques raisons bien claires, et il eût fini par convenir
que l'Université n'était pas si bête que le criaient les amis deM c Belleguier, et que non magis, etc., signifie réellement ce que Cugé avait écrit en français au-dessous de la phrase latine.
Je lis, dans une lettre de Cicéron à sa femme et à ses deux enfants : Con/ùnor enim mœrorc, mca Tereraia, nec me meœ miseriœ magis excrucianl quam tuœvestrœque. Je croirais faire injure au lecteur si je démontrais que le noble exilé n'a point écrit : i Je ne suis pas plus ému de mes maux que des vôtres. • Oira-t-on que Cicéron était homme à prendre magis pour minus? Il n'est donc pas vrai que non magis ait nécessairement le sens négatif, et que pas plus en soit toujours l'équivalent. Non magis équivaut ici à autant, tout autant, et a manifestement une valeur affirmative. Il en est de même dans cette autre phrase, que me fournit le discours sur les Statues : Domus erat non domino mugis ornamenlo quam civitati. 11 s'agit de la maison d'Héius le Mamertin. Cette maison, avant les déprédations de Verres, était pleine d'objets d'art admirables, et les étrangers qui venaient à Messine ne manquaient point de la visiter. Messine était fiére de la maison d'Héius, tout autant
qu'Héius lui-même. Est-il besoin de prouver que Cieéron n'a pas dit le contraire?
Mais Cieéron n'est pas le seul Romain que M' Beileguier eût dû accuser de ne pas savoir le latin, et de prendre magis pour minus. Voici ce que Plancus, dans une de ses lettres, écrit à Cicéron : Omnia lua consilia milri non mugis prudeniiœ ptetia... videntur, quant fidciituiix. Faites traduire par M 0 Beileguier, et ce sera le plus aimable compliment que jamais ami ait reçu d'un ami. Tite-Live, sans s'en douter, a changé du blanc ait noir les faits les plus mémorables de l'histoire romaine. Ainsi cet illustre P. Sempronius, qui passa avec six cents hommes à travers l'armée d'Annibal, après le désastre de Cannes, n'était qu'un misérable, qui avait montré à ses compagnons une route qui ne les menait pas plus à la gloire qu'au salut de leur vie ; et c'était bien à tort que Manlius Torquatus célébrait son dévouement. Viam, dit Torquatus lui-même, non ad gloiiam magis, quant ad saluiem, ferentem demonslrat. C'est en leur faisant faire une lâcheté qu'il les rendit à leur patrie et à leur famille : reduc.es in palriam, ad parentes, adeonjuaes ac libéras facil; à moins
258 VOLTAIRE ET 8KB M AIT BBS
pourtant que ce ne soit à force d'héroïsme, et par une voie aussi sûre que glorieuse, ou, si l'on veut, non moins sûre que glorieuse. 11 y a mieux encore, Annibal n'a point été vaincu par Scipion; et Scipion, avant de vaincre à Zama, n'avait pas eu besoin de vaincre, dans Rome, l'opposition du vieux Fabius. C'est M" Bell eguier qui lit ainsi dans la pensée de Scipion même, telle qu'a essayé de la rendre Tite-Live : no» magis Hannibalc viclo a se quam Q. Vabïo,
Cela vous suffit peut-être. Permettez-moi pourtant de m'étonner que le ponte qui venait d'adresser naguère une épître à son cher Horace, ne se soit pas seulement souvenu des vers qu'Horace adresse à Auguste, pour le féliciter d'avoir, parmi ses panégyristes, un Virgile et un Varius :
Née magis espressi vultus per alicnra signa, IJuam per volis opua more? iiumiiqiie ■.iMintin Clarorum apparent.
L'affirmation par non magis n'a rien d'extraordinaire, puisque non mayis marque simplement une équation. C'est le sens général du contexte qui détermine si l'égalité est en haut ou
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en bas, et si l'on a, voulu dire tout autant ou aussi peu. oAf>s»«, en grec, est souvent synonyme dfinmtrcw, et Tosoùrov, à son tour, signifie souvent aussi peu, nj plus ni moins, pas plus. Que dis-je? tantum lui-même est pris quelquefois négativement. Tantum effatus, dans Virgile, signifie qu'Aristée n'u pus fait un long discours au vieux I'rotée. Ces clioses font si peu difficulté, en grec comme en latin, que les commentateurs ne les remarquent même pas.
Quelques lexicographes les ont notées en passant ; d'autres les ont oubliées. .l'aimerais mieux qu'Henri Estierme et ses modernes éditeurs n'eussent pas omis ni piilmet son double emploi; mais ils ont jugé sans doute qu'on ne serait jamais embarrassé pour déterminer le sens exact des phrases, et qu'on ne prendrait jamais pas plus pour tout autant, ni tout autant pour pas plus.
Je finirai en citant deux phrases latines où l'on va voir la négation non plus avec maijis, mais avec le comparatif même, et où la traduction pas plus serait encore plus absurde, s'il est pogsible, que dans celles où non mugis a la signification affirmative.
La première est de Quintilien, dans un passage fameux. L'illustre professeur parle des amitiés d'enfance, qui durent sans se rompre jusqu'à la vieillesse, et qui sont, un des plus heureux bienfaits de la réunion des jeunes gens dans les écoles publiques. Puis il ajoute : Neque enim est sanctius, sacris iisdem, quam studiis iniliari; c'est-à-dire, en bon français, que ce n'est pas chose moins sainte d'être initié aux mêmes études que d'être initie aux mêmes mystères.
La seconde phrase est de Tacite; et il est un peu étrange que d'Alembert, avant de tomber si rudement sur Cogc, ne se soit pas aperçu qu'il allait fustiger son propre maître. Nec major apud C.hauoa palitum laus quam Tenctetis equitum. 11 est vrai que d'Alembert n'a point traduit le passage. Quant au sens, il n'est nullement douteux. C'est un éloge et de l'infanterie des Cattcs et de la cavalerie des Tenctères, Tacite n'a même écrit la phrase qu'après avoir proclamé la Hipériorité des Tenctères dans l'art de combattre à cheval : Tencteri, super stAhuni beltorum decus, equestrîs disci/ilmie arte pritcethtnt; et tout l'alinéa qui précède est consacré à célébrer les Cattes comme les premiers sol-
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dais de- la Germanie. Tirez les conséquences.
Voltaire est mort parfaitement convaincu que l'abbé Cogé ne savait pas le latin. L'abbé Gogé ne contestait probablement pas que Voltaire fût un grand prosateur et un grand poëte; mais c'est à d'autres sans doute qu'il réservait le nom de grands latinistes. Que si l'on me demande pourquoi j'ai si longuement insisté sur leur querelle, l'Avertissement des éditeurs de Kehl sur le Ditcours de M' îieltegttier répond assez à ma place. Il est trop évident que Voltaire a eu gain de cause contre l'Université. Les éditeurs de Kehl ne sont pas les seuls' Français qui aient répété l'inepte reproche sur magis et minus. On le répète encore chaque jour. Je l'ai lu , il y a quelques années, dans un livre très-sérieux, qui n'est pourtant pas un panégyrique de Voltaire. Je l'ai lu hier même dans un journal voué à la défense de l'Université, et qui n'a presque jamais failli à sa tâche. Je le lirai, hélas! plus d'une fois encore, si Dieu me prête vie. J'ai protesté du inojns contre une iniquité quasi séculaire. Cela suffit à ma conscience, fippur, si muove!
CHAPITRE XIII
Citations à négliger. — Lucrèce estropié. — Horace de mÊme. — Virgile de même. — Théorie de l'hiatus. — Trait d'espril sur Homère. — Morl de la belle Emilie. — Sommation a l'a! 'lu'' il'OliiH. — lijtioranlias. ~ Péchés de jeunesse. — Saliuptn t>.\ Oiiichi'rat. — Souvenir de Marcellus, — Pai'oJUis. — liiiitjtiios puéliques. — Nainram txpeUas et le vers de Deslouches. — VI pictvra pool».
Voltaire aimait à citer du latin. Les citations latines, dans ses œuvres, sont innombrables.
Celles qui ne sont que des citations ne nous intéressent pas; je veux dire celles ofi son esprit n'a rien ajouté du sien. Nous n'avons nul besoin d'en parler. Nous passerons également sous silence certaines choses latines que quelques-uns pourraient prendre pour des citations, et qui vsont ou des plaisanteries sans conséquence ou des fantaisies d'un esprit capricieux. « Zoïle genuit
Mevium, Mevius genuit Guyot Desfontaines, Cuyot autem genuit Freron, Freron autem genuit Clément (1). » Peu importe qu'on écrive, dans une pareille généalogie, le nom de Zoïle en français et celui de Mévius sans Yœ qu'il doit avoir en latin. « Die Jovis, quem barbari Galli nuncupant jeudi (2); ■ cela veut dire : ■ Mon cher Tbiriot, je n'ai pas encore oublié mon latin. « Que si Voltaire parle en latin à Cnlini dans la cour de Schraitt, à Francfort, c'est prudence, et non point prétention : fingo, fingo, rassure le secrétaire alarmé, qui croyait son patron malade, sans compromettre Voltaire auprès ries espions qui l'entourent. Ce sont lîi des curiosités biographiques, ce ne sont pas des données sur le savoir de Yoltaire.
Mais que signifie ceci : Dulce, mari magno iwliautifius (3)?... Dulce mari magno, etc. (A)? Cela signifie, à ce qu'il me semble : « Monsieur le marquis d'Argenson, mon cher d'Alcmbert, quand je lis du latin, même des vers latins admi-
(1) Commentaire historique.
r-2) <U>tTe:<i><y<idtiHn: /jniriïuV', 1 avril 1729.
i:„m.-iio>id(iu^ qnurale, U juin 1740.
(1! CorresiionôiDicc a m iAkmfmt, -15 octobre 1759.
rables, je ne lis pas toujours avec une attention très-soutenue. Vous le voyez bien, puisque je cite mal le plus fameux des vers de Lucrèce. • Ii est vrai que Voltaire a écrit : Suave mari magno (1), et non plus dulce, à propos des délices qu'ils avaient goûtées, au sortir d'une bagarre de nuit, en soupant tête-à-tète, lui et madame la marquise du CJiàtelet, dans l'hôtel du président Hénault. D'ailleurs , Lucrèce n'est pas Virgile; et citer à faux Lucrèce, ce n'est peut-être qu'un péché véniel. Ce qui est un péché beaucoup moins pardonnable, c'est de citer Lucrèce en lui prêtant des vers qui ne sont pas des vers :
Sert nil dulcius est bene quam munila lenere Edita doclrina sapienluui lempla aerena, Umle queas aiios passim mleru juilantes
Lucrèce n'a jamais écrit ni pu écrire : Vnde queas alias passim videre paianles. La première syllabe de videre est brève, et la première syllabe de patuntes est longue. Deux fautes de
CrjiTPïjiimtfflm-f gèuèrate , 14 seplmnlin; 1711. [■>; rormimmiititci; tiéitéraie, V, décembre l'SS).
quantité dans un seul vers! Il est vrai que tous les mots du prétendu vers sont des mots de Lucrèce. On conviendra seulement que Voltaire les a disposés d'une façon un peu étrange.
Lucrèce a dit en effet :
Llt-iiici;!' 1 uiid'i quens alios, p;is=iro que yidere Brrare, alqoe viam palau;^ \ : .\:\
Il n'est guère permis non plus de pardonner une phrase comme celle-ci à un lecteur assidu d'Horace : « Quel morceau de Pétrarque peut être comparé à l'ode de Sapho sur l'amour, si bien Iraduile par Horace, par Boiloau et par ArJdissr.>!) (■])?» Ce u'ust pas Horace, c'est Catulle, qui a traduit ou plutôt très-librement 'imité la Tameuse ode de Sappho.
Voici un vers d'Horace qui n'est pas un vers d'Horace, et qui n'est non plus un vers que la ligne de tout à l'heure n'était un vers de Lucrèce : t Je sais bien, écrit Voltaire à son ami Thiriot, que, malgré la foule dos démonstrations que j'ai rassemblées contre les chimères des tourbillons,
[t) Mélovfies littéraires: au* ailleurs de la Gaulle littéraire, 1764.
ce roman philosophique subsistera encore quelque temps dans les vieilles têtes :
Quœjuvencs didicere notant perdenda faleri (1). »
Mais, dira-t-on, pourquoi p rétende z-vous que Voltaires voulu citer Horace? Alors il a voulu faire un vers avec ses souvenirs : eh bien I soit ; scandez ce vers. Nolunt a sa première syllabe longue. Il n'y a pas de citation fausse ; mais il y a toujours à mettre au compte de Voltaire un hexamètre qui n'a pas la quantité. Et je gagerais encore que Voltaire s'est imaginé qu'il citait un de ces deux vers :
Vel quia turpe putant parère minoribus, et, quaî ■ Imberbes didicere, eenea perdenda faleri.
Mais je n'insiste pas. Admettons la parodie.
Aussi bien Voltaire ne détestait pas ces jeux d'esprit, ïl lui arrivait même quelquefois d'en faire dans le genre de celle que je viens de contester. Il dil quelque part & d'Argentai, à
(1) Corrttpmiiance gfinfrale, B3 juin 1738.
propos de sa ville de l'erney, en parodiant Dîdon :
Eiiguam urbem statui , mea mania viili , Et nunc pai-vj nid =«l) terras iliil imago (I).
E.nijnum itrbem n'est pas un commencement de vers : rtm s'élide devant urbem, et il manque par conséquent une syllabe pour que IVxliaon'iti-e soit complet.
Lilierlas quai sera tamen respexit ïnertem
a été parodie aussi par Voltaire : Hbertas ijuie sera tiuucn respexit, sed non inermem (2). Ici, il ne s'agit plus de vers faux, ni même de vers; maïs c'est bel et bien une citation fausse. En voici une autre, et de Virgile encore, et sans ombre de parodie pour la couvrir :
OEbali* sub moolibiis allia (3).
Virgile n'a pas vu son vieillard corycien au pied de montagnes élevées qui n'existaient même pas,
(1) Ctnretponimct générale, 25 juillet 1773.
(2) correspondance générale, décembre 1789.
(3) Correspondance générale, 9 février 1767.
mais au pied des hautes tours de la ville d'Œbalus, c' est-a-dire de Tarente :
Œbaliœ sub lurribus allis.
En voici encore, une autre , et triplement fausse :
Tsc-nfirias nlï.irti lances, dira iisliaDitis, Et caligaD(es nigra formidine tveos (1) I
Virgile a écrit alla oslia, caligantem et /w-
En voici encore une autre, et bien autrement grave, puisque Voltaire se l'est permise non point dans une lettre familière, mais dans une dissertation ex professa sur la lettre a et sur l'harmonie poétique : « Vous voyez très-rarement, dans Virgile, une voyelle suivie d'un mot commençant par une voyelle; ce n'est que dans un petit nombre d'occasions où il faut exprimer quelque désordre de l'esprit,
(1) CoTTMpondmtce générale, 16 auguste m*.
ou lorsque deux spondées peignent un lieu vaste et désert,
(n Neptune Mfto (1). »
Voltaire affirme donc que Virgile a peint quelque part un lieu vaste et désert, la mer figée évidemment, par les mots in Nepluno /Hgeo. Maïs Virgile n'a jamais écrit fît Xqilvnn JEgeo, et n'a môme jamais essayé de peindre, ni de cette façon ni d'aucune autre, l'étendue de la nier Egée. Il a peint plus d'une fois, et sans avoir besoin d'hiatus, l'immensité do la mer. Quant à la mer Egée, il ne la nomme même pas. Il parle, dans VBnéide, de Neptune Égéen ; mais ce Neptune n'est pas Neptune au figuré ; c'est Neptune en personne, et non point la mer Égée :
Sacra mari coliiur iwtlio gratissima tellus KereSdum matri al Nepluno Mgea.
11 s'agit de l'îie de Délos. Enée l'appelle une terre sacrée, chère à la mère des Néréides, c'est-à-dire à Doris, femme de Nérée, et à Neptune Egéen, c'est-à-dire au dieu qu'on adorait
(1) mttomaire philosophique, article A.
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particulièrement comme maître de la mer Egée. Ainsi la théorie sur la peinture des lieux vastes et dépéris n'ii. pour fondement qu'une erreur ridicule, sans compter qu'il est absurde de citer au moins trais spondées pour dire que deux spondées peignent un lieu vaste et désert.
Que dis-jc? il est absolument faux d'avancer, comme le fait Voltaire, qu'on voit très -rare m eut, dans Virgile, une voyelle suivie d'un mot commençant par une voyelle. Rien n'est plus commun, ' au contraire; et ceux qui ont lu Virgile avec
les poètes latins, celui qui redoutait le moins ce concours de voyelles pour lequel Voltaire lui prête tant de crainte. Ovide, Lucain, Stace surfout, surtout Claudien, sont, sous ce rapport, infiniment plus timorés. Claudien a dix fois moins d' élisions que Virgile, Non-seulement Virgile a d'innombrables élisions, mais il a des hiatus, de véritables hiatus; et il est presque le seul poète latin, après le temps de Lucrèce et de Catulle, qui se soit permis, et quelquefois sans motif apparent, de heurter voyelle contre voyelle. 11 y a deux hiatus dans Xereidwn matri et A'epluno /Egeo, puisque la dernière syllabe de mulri
et la dernière syllabe de Neptuno ne s'élident point. Je ne parle pas de !a forme du vers, qui est cinq fois spondaïque. L'hiatus s'explique dans un vers comme
Ter suot coaati imponere Pelio Oasam ;
il est parfaitement inexplicable dans Nereidum malri et Nepluno Mqeo; il l'est encore moins dans Credimus! an qui amant, dans aut Atlio aut Rodopen, dans flerunl Rodopeiœ arces, dans Atijue Getœ, atque Hehrus, dans Glauco et Paiiopeœ et Inoo Meiicertœ, dans maint autre passage. Je me trompe : rien ne s'explique
ne sont autre chose qu'un reste de conformité entre la prosodie latine et la prosodie grecque. Le dernier- et double exemple que j'ai cité est un vers grec tout autant qu'un vers latin. Virgile fait de temps en temps ce qu'Homère et les poètes grecs font presque à chaque vers. Aussi n'est-ce pas Virgile qui eût inventé la théorie de Voltaire, ni surtout qui eût écrit ceci : « Homère, il est vrai, ne' s'assujettit pas a cette règle de l'harmonie qui rejette le concours des voyelles,
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et surtout des a; les finesses de l'art n'étaient pas encore connues de son temps, et Homère était au-dessus de ces finesses. > C'est !à pourtant ce qu'on lit après iu IS'epluna jEgeo. Le dernier trait est peut-être fort spirituel ; mais la phrase, d'un bout il l'autre, n'a pas le sens commun.
Ceux qui ont lu V Éloge historique compose en l'honneur de madame du Chàtelct par Voltaire, savent que cette dame, selon Voltaire, est morte martyre de la science. * Il eût été heureux pour ses amis, dit le panégyriste, qu'elle n'eût pas entrepris cet ouvrage dont les savants vont jouir : on peut dire d'elle, en déplorant sa destinée, periil arte sua. « Nous n'avons pas à discuter sur la véracité d'un témoignage que personne n'a jamais pris au sérieux. Peu nous importe que l'amie de Voltaire soit morte de Newton ou d'autre chose, il ne s'agit que de periit arle sua. Il est évident pour moi que Voltaire s'est imaginé citer le commencement d'un vers hexamètre. Mais il n'y a pas d'hexamètre latin, ni ancien ni moderne, il n'y a pas même de vers latin, de quelque espèce que ce soit, qui commence ou qui puisse commencer par un tribraque ; et periil, ici, a trois brèves.
'21k VOLTAIBE ET BBS MAITRES
Voltaira fait quelque part une critique fort vive d'un vers du fanif ux sonne! attribué k Des Barreaux; puis il ajoute : » Peut-être l'aversion vigoureuse que j'ai pour ce misérable sonnet do ce faquin d'abbé de La vaux me rend un peu trop difficile.
El dessus ijiicl endroit limilieiM iiiii censure, (.lui in; sni( [■iilioulo el uni [>cl ri d'ennui?
Tartara non meluens, non affeclalus Olympiim est un vers admirable; je le prends pour ma devise (1). »
Où Voltaire a-t-il pris ce vers, qu'il qualifie d'admirable? -le l'ignore; et, à vrai dire, je m'inquiète médiocrement de le savoir. Ce que je sais, c'est qu'il n'y a pas un poëte latin, depuis h'mius jusqu'à Claudicn, qui ait pu écrire un tel vers. Affectalns n'est pas latin, dans le sens que suppose titi complément direct comme Olympum. Le déponent af'fector n'existe que dans 1rs notes du grammairien Diomtde, et dans l'usage des écrivains barbares. Affectatus est un participe passé passif, et rien autre chose.
(1) Correspond™^ générale, 23 janvier 176».
Voilà ce que Voltaire aurait dû savoir, et à quoi il (ui eût été bon de réfléchir, avant de solliciter l'admira! ion de l'abbé cfOIîvet pour un vers qu'un Romain n'eût pas même compris.
Il y a bien des erreurs en tout genre, dans le Siècle de Louis XIV; mais il y en avait bien davantage encore, quand l'ouvrage parut pour la première fois, La Condamitio en signala quelques-unes à l'auteur; et Voltaire fit son mm cutpâ, mais non point sans frapper sur' la poitrine du conseiller aulique Francheville, son prétendu éditeur r » Puisque vous avez commencé, mon cher La Condamine, à me faire des observations, vous voilà engagé d'honneur à continuer. Avertissez-moi de tout, je vous en supplie; je sais fort bien qu'il n'y a point d'esclaves à la place Vendôme, etjene sais comment on .y en trouve dans l'édition de mon conseiller aulique. Il y a plus d'une bévue pareille. Je vous dirai, et ignomntias meus ne memineris (1). « Ceci Wt-il une citation plus ou moins exacte? Est-ce une phrase de la fabrique de Voltaire? l'eu nous importe. Dans un cas comme dans
(I; Lettres en ver» et euproie, 29 avi'il 175Î.
l'autre, Voltaire allègue à La Condamine du latin qui n'est pas du latin. Ignoranliu n'a point de pluriel. C'est le fait d'ignorer. On ignore plus ou moins; l'ignorance est plus ou moins profonde ; mais on ne peut pas être dans des ignorances, ni surtout avoir des ignorances. Je parle pour le latin. Nous n'avons aucun droit d'infliger aux Romains le" pluriel ignoranliœ, parce qu'il nous a plu de donner, en français, un pluriel au mot ignorance. Je remarque en passant que le mot scientia, corrélatif tftgnorantia, et marquant comme lui un fait qui n'admet que le plus ou le moins, est également sans pluriel, au moins chez les classiques, et n'en pouvait pas avoir. Ce que nous nommons les sciences, on l'appelait à Rome doctrines, discifilum-, «tries., jamais saentiœ; et c'est bien à tort que tant de latinistes modernes ont employé et emploient encore chaque jour ce pluriel impossible. De Augmenlis S cientiarum : nous comprenons cela parce que nous sommes Français, Anglais, Allemands, parce que nous sommes des modernes, et non point parce que nous avons appris la langue de Cicéron ; ce n'est pas du latin ; ' et Cicéron reviendrait, qu'il ne devi-
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lierait même pas ce que Bacon a voulu dire.
Delicta juventutis mete ne memineris, Domine. C'est ainsi que Voltaire répondit à un de ses amis qui lui demandait s'il avait dit réellement, à propos des vers du prince de Conti en l'honneur d'OEdipe : • Sommes-nous tous princes ou tous poètes (1) ? « Delicta juventutis meœ, ce sont aussi les termes dont il se sert dans une lettre a son ami Cideville, pour caractériser ses poésies légères : » Vous aurez ensuite les pièces fugitives, delicta juventutis meœ, que vous a,vei demandées ; mais il faudra auparavant Ses retoucher un peu, qaœ midta litura coercuit ; car, lorsque c'est pour vous qu'on travaille, il faut de bonne besogne (-2) . » Voltaire était donc convaincu que juventus signifie le temps de la jeunesse. Mai,- jui'cnuts n'est pas juvenla, et signifie les jeunes gens, ou la jeunesse dans le sens déjeunes gens. II n'y a qu'un seul exemple, chez les auteurs classiques, de juventus pour juventu ; et c'est une erreur "des premiers éditeurs de Salluste. M. L. Quicherat a prouvé, clair comme
(1) Correspondance yintrale, l" juillet 1733.
(2) Commentaire historique, vers le commancemenl.
le
le jour, que Salluste avait écrit julien («m sitam, et non juvetilutem sitam, en parlant des œuvres abominables où Catilina avait exercé sa jeunesse. C'est assurément un péché véniel d'avoir fait une confusion que tant d'autres font et feront encore : ce n'est pourtant pas un péché de jeunesse, puisque l'auteur de la lettre à Cideville était quasi quadragénaire, et l'auteur du Commentaire historique plus qu'octogénaire.
L'année même du Commentaire historique, tous les gens de bien eurent à déplorer la retraite de Turgot et du comte de Sain t-Oesmain , chassés du ministère par une intrigue de cour. L'octogénaire exprima éloquemment sa douleur. Il ne crut même pas trop faire, en empruntant à Virgile les pathétiques accents qui troubleront et consolèrent jadis la mère du jeune Marcellus :
Nimiuni voljiï, (Jallu [iropago
Visa païens, siijuïri , propiia luw: si doua fnissenl (ij !
Le sentiment est vrai; et M. de Pomaret put être touché en lisant ces vers dans une lettre k son adresse. Mais l'exclamation o est bien loin
(1) Correspondance générale, 4 juillet 1776.
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de superi, et, ce qui est plus grave, le féminin Gatta n'existe pas. On dit Gailus, on ne dit pas GaHw, Gatta, Galtum : c'est Gatiicus, et non Galtus, qui a les trois genres. Voltaire n'échouait pourtant pas toujours dans ses tentatives pour s'approprier Virgile; et une des plus heureuses parodies qu'on ait jamais faites, c'est assurément !e trait qui termine 1 épilogue de la Guerre de Genève. » Nous sommes justes, dit-il à ses ennemis; nous n'avons acception de personne :
Boa asinus Tuât, nullo discriminé Uabemus. »
Quand Voltaire met en français quelque passage de poëte latin, il le donne ordinairement en vers français, c'est-à-dire qu'il en fait une imitation et non pas une traduction. Il y aurait donc souveraine injustice à lui demander compte des inexactitudes de sens qu'on peut relever en coufrontant ses copies avec leurs originaux. La traduction des vers latins en vers français est absolument impossible. Il suffit, pour s'en convaincre, de comparer les Géoit/iques de Delille avec les Géortjiques de Virgile. On ne dira pas que je choisis mal mon exemple. Le travail de De-
lille est le plus beau qu'on ait fait en ce genre. Eh bien ! je cherche encore le vers de Virgile dont Delille ait donné l'équivalent exact et complet ; et je doute que personne le trouve plus que moi. Voici pourtant un vers français, et un vers français excellent, et un vers qui n'est pas de Voltaire, que nous sommes forcés d'imputer à Voltaire comme un contre-sens. On lit quelque part, dans le Dictionnaire philosophique :
Naturam expellas furca, tamen usque recurret. Chassez lt! naturel, il revient au galop (I).
Et ce n'est pas là le seul passage où Voltaire ait interprété de cette façon le vers d'Horace. Parlant quelque part de la tragédie : « 11 est vrai, dit-il, que, puisque ce spectacle est représenté et vu par des hommes et par des femmes, il faut absolument de l'amour. On peut s'en sauver tristement une ou deux fois, mais naturam p.rpctlns fiirca, tamen ip-ta redibit (2). » Il est évident que Voltaire sous-entend ici le vers de
:T' lu, î. ji, : :v jihiiosoyh'niat, a: lii-'.,: rararltty. (î) CiiTUSiitindance générale, 4 juin 1739.
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Destouchcs, ou quelque chose d'équivalent. Que si on le nie, ceci nous appartient du moins a titre de citation fausse. Le vers d'Horace finit par risque recurrel, et non par ipsa rediint. Quant au vers de Destouches, il exprime une pensée différente de celle qu'a exprimée Horace. Horace ne parle point du naturel, du caractère propre qu'a mis en nous la nature; il parle de la nature elle-même, de cette puissance qui ne perd jamais ses droits, et qui triomphe de nous quand nous croyons avoir triomphé d'elle, Horace vient de dire à son ami l'uscus Aristius que c'est à la campagne qu'il faut vivre, pour vivre conformément à la nature ; et il a expliqué pourquoi. Puis il a montré les plus riches citadins confessant, bon gré, mal gré, la vérité de son principe :
Nempe Intel- varias nutritiir ^ilvii columnas, Laudaturque domùs longes quœ proapicit agros.
Ils cherchent la campagne à la ville; il obéissent donc à un instinct irrésistible, et la nature a raison d'eux et de leur sens dépravé :
Naluram eïpellas furca, lamcu usque recurrel , Et mala perrumpel turlim faslidia ïiclrix.
11 est très-possible que Destouches ait cru traduire le vers d'Horace. 11 s'est trompé, comme on voit ; ce qui ne l'empêche pas d'avoir fait un des meilleurs vers de notre langue, et un vers aussi vrai pour ie moins que celui d'Horace. Mais Voltaire aurait dû savoir que Destouches s'était trompé, et ne point prendre cette heureuse erreur pour une interprétation légitime de la pensée du poète romain. Ceci soit dità S'adresse de ceux qui citent le vers d'Horace sans se souvenir et des deux vers qui le précédent et du vers qui le suit.
On cite souvent naturam expeltas; on cite plus souvent encore ut piclura poesis, et aussi presque toujours à -faux, et aussi parce qu'on ne se souvient pas de ce qui explique la comparaison d'Horace. Voltaire s'y est mépris comme tant d'autres. Il écrit à M, Berger, au sujet de M. Sinetti, dont il avait lu les vers : « Je savais bien qu'il était tout aimable ; mais je ne savais pas qu'il fût poëte. Il y a, en vérité, de très-belles choses dans ce petit poëme. J'y ai trouvé ce que j'aime, beaucoup d'images : ut pictura poesis. 11 ne m'appartient pas de donner des coups de pîn-
ceau à son tableau (1). » Ainsi Voltaire suppose, dans Horace, une comparaison en règle entre !a poésie et la peinture. Horace n'a pourtant fait autre chose que de comparer des impressions, l'effet produit sur nous par la poésie avec ce que nous éprouvons en présence de tel ou tel tableau, selon le jour et le point de vue :
Ut piclura poesis : «rit qure, si propius aies, Te capiet mugis, et qu^ia])]. si lonsius alistes.
(t; Correspondance' générale, 4 auguste 1735.
CHAPITRE XIV
Gaiulés étymologiques. — uub et filles d'affaire. — Étymologies fausses. - vilaiu. - ■ Téte. — Pointe. — Sabre. — Parler. — Écouler. — Coutume. — Ensemble. — Le maiv quis de Luchet. — Mois soi-disant celtiques. — Acheter. — Chat. — Clou. — Êelwlas. — Hors. — Laquais. — Lors et Lorsque. — Ruer. — Salaire. — Troupe. — Horace et adfieat. — Pétrone et perire.
Il y a des étymologies fausses qui no tirent point a conséquence, et qui peuvent même être considérées comme d'agréables traits d'esprit. Je no crois pas qu'on doive reprochera Voltaire d'avoir écrit, dans une lettre a Cideville, à propos d'un certain marquis bas-normand, mauvais débiteur : « Le petit bonhomme de marquis veut donc me donner une assignation sur son Trésor royal, et, de quatre années, m'en payer une, à cause des dépenses qu'il fait à la guerre ! Je ferai signifier a Monseigneur que je ne l'en-
tende point ainsi, et que, lui ayant joué le tour du vivre jusqu'à la fin de celle présente année, je veux être payé de mon dâou deu. On écrivait autrefois deu ou dub, parce que dû est toujours dubinm; mais dû, ou deu, ou dub, il faut qu'il paye, et, point d'argent, point de Suisse (1). »
Il est parfaitement certain que le mot dû vient de dvliiium, et non point de dubinm; et pourtant la plaisanterie ne laisse pas d'être charmante. Il en est de même des plaisanteries sur le mot opéra et sur la fdte d'affaire, dans la Princesse de liabytone. C'est de la gaieté, ce n'est pas de la science. Cela ne me choque pas plus qu'un nom li\bfidi; cumin'; (/isi-Sancta lire do la Cité de Dieu de saint Augustin, ou qu'une héroïne de conte antique, née de parents jansénistes, et fiancée à un conseiller du Présidial d'IIippone : ces anachronisme» sont un ragoût piquant dans la narration, et n'ont rien à démêler avec l'histoire.
Voici de la science et non plus de la gaieté : « Vilain vient de ville, parce qu'autrefois il n'y avait de nobles que les possesseurs des chà-
(1) CmttptMimet générale, 15 novembre 175S».
teaux (1) . » J'aimerais mieux que Voltaire l'eût dit eu plaisantant. Le mot vilain, qui s'écrivait autrefois villain, vient du bas latin villanus, et villunus vient de villa, et i>(7fo signifie maison de campagne, maison des champs, ferme, métairie. Les éditeurs de Kehl remarquent que vilain est peut-être synonyme de villageois. Ils auraient dû dire non pas peut-être, niais assurément.
" Les habitants des villes n'ont jamais été appelé,des vilains; et le mot vilain est antérieur de plusieurs siècles au mot ville, du moins dans le sens que le moi rillc n conservé en fronçais. Les vihitis étaient les rillmti, les habilntits des campagnes. Ainsi Voltaire a commis une erreur historique impardonnable, et dans un livre d'histoire, pour ne s'être pas souvenu du mot latin villa; ce qui prouve, soit dit en passant, qu'on ne perd pas tout à fait son temps en étudiant avec soin la langue latine.
Voici qui est encore de la science, et non pas même dans un livre d'histoire, mais dans un dictionnaire, c'est-à-dire dans un livre où tout est leçon, ou a la prétention de l'être. Voltaire l'a
|1) Essai sw les mœurs, chapitre ttma; de la Noblesse,
même écrit pour Y Encyclopédie, et on l'a imprimé dans Y Encyclopédie. « Les mots qui signifient les parties du corps humain,, ou des *hoscs d'un usage journalier, et qui n'ont rien de commun avec le latin ou l'allemand, sont de l'ancien gaulois ou celte, comme tête, jambe, sabre, pointe, aller, parler, écouler, regarder, aboyer, coutume, ensemble, et plusieurs autres de cette espèce (1). s II est difficile de se tromperplus complètement en fait d'étymologie. Je ne suis pas le premier qui se soit étonné en lisant cette phrase extraordinaire. « 11 est étonnant, dit le marquis de i.uchet, que M. de Voltaire ait eu une pareille distraction ; il I'l^I plus encore que le rédacteur de Y Encyclopédie no s'en soit pas aperçu. Tète vient du mot latin testa. Ausone a dit :
Abjecta in triïiis inhumali glabra jacebat Testa homtnis, nudumjam cute caWiliutn.
Jambe est dérivé d'un verbe grec qui veut dire fléchir. Sabre est un mot tudesque : Sœbel ou
(I) Dictionnaire phitasoph'tque , article François, seclion première.
.\fihet signifie une épée courte. Pointe vient du verbe pungo; écouter, du verbe latin auscuUare; parler, du mot grec parabola, latinisé depuis, mais grec d'origine (1). » Le marquis de Luc het n'était pas un savant; c'était même à peine ce qu'on appelle un homme instruit. Aussi avoue-t-il de bonne grâce qu'il ne fait que répéter ce qu'un de ses amis avait remarqué à ce sujet : ■ Je ne me rappelle pas l'auteur de la lettre où j'ai puisé cette érudition : autrement je lui en ferais honneur. Ses observations sont justes; et M. de Voltaire en aurait profité, si elles étaient tombées sous sa main.»
Le correspondant du marquis de Luchet ne s'en était pas tenu sans doute aux six mots trie, jambe, sabre, pointe, écouler et parler. Peutêtre avait-il passé condamnation sur aller, dont l'étymologle est inconnue; mais il avait dû faire ses réserves et sur regarder, qui est d'origine germanique, et sur aboyer, qui ressemble singulièrement au grec prît*, et sur coutume, qui vient du latin consuetum, et sur ensemble, qui
(\) Histoire lit U'rip rc th< il. île Yullaire, tome quatrième; sur le moi François.
est le latin insii.mil, encore parfaitement recounai^able. Ainsi il n'y a qu'un seul des ouzo mots cités par Voltaire, qu'on puisse à ia rigueur admettre comme celte ou gaulois. Il ne fallait pourtant pas être un bien grand latiniste pour ne pas ignorer l'origine au moins de tête, de pointe, d'écouter et d'ensemble. Un enfant se fût souvenu de simut, et eût deviné insimul, qui a servi d'intermédiaire. 4 wcutare ne fait point difficulté. Tout le monde sait que pungo, pepugi, puncturn, signifie piquer, et a donné le verbe poindre et ses substantifs point et pointe. Si testa signifie proprement un pot de terre, il signifie aussi, et dans le meilleur latin, carapace, veuille et coquille. De là au crâne, qui est la coquille,, I veuille et la cai'a|Kici; du cerveau, il n'y a pas bien loin ; et qui dit crâne, dit tête : on l'a bien vu par le distique d'Ausone.
Voltaire ne s'en est pas tenu à sa remarque générale sur l'origine de certains mots français d'un usage journalier, et à ces onze exemples si heureusement choisis. Dans une autre section du même article, il a dressé un catalogue alphabétique de plus de deux cents mots français qui nous sont restés de la langue celtique, et même
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que le temps, suivant lui, n'a presque point altérés. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Voltaire fait figurer dans son catalogue les mots bivouac, halle, marche et maréchal, â quatre ou cinq pages seulement de celte phrase : i La plupart des tenues do guerre étaient francs ou allemands : marche, halte, maréchal, bivouac, retire, lansquenet. » Mais nous n'avons pas à nous occuper de ces contradictions. Je ne noterai même pas que la plupart des mots du prétendu catalogue gaulois ont une physionomie toute germanique, et que les quatre mois proclamés d'abord francs el allemands par Voltaire ne sont pas les seuls que pourraient revendiquer les conquérants de la Gaule. Je laisse aux germanistes le soin de nous édifier sur la vraie étymologie do danse, par exemple, d'est, d'ouest, de nord, de sud, de fifre, de halte, de marque, de maint autre.- Je ne m'occupe que des mois qui viennent du latin , non pas même des douteux, mais de ceux qui sont aussi incontestablement latins d'origine que tête ou ensemble. La moisson d'erreurs sera encore suffisamment abondante.
1* Acheter. On écrivait autrefois achepter ou
achaptet: C'est le latin acceptare, ou, si l'on veut, c'est le même mot qu'accepter, sous une forme un peu altérée, et dans un sens dérivé. Littré rapporte le substantif achat aux deux mots ad et caput. C'est toujours du latin, et non du celtique.
■2" Chai. On disait, dans le latin barbare, calus, cattus et joins, au lieu de felis. C'était l'épillmte de l'animal, qui avait évincé le substantif , i't qui s'était sub.Miluée à sa place : calus HL,!iilie pnip renient avisé, fin, habile. Calus, dit un vieux glossatcur cité par du Cange, dicitttv veluli cautus; uude hic Calus, (piodduut animal ingeniosum , scilicet Murilegus, quem alii diatnt Gatus, per g, scilicet corrtiple. Notez en passant que l'adjectif catus est dans Horace, et qu'on enseigne aux écoliers de collège pourquoi M, l'orcius Priscus fut surnommé Cato. Je dois dire que certains étymologistcs font venir calus et catlus, signifiant chai, d'ailleurs que tic l'adjectif calus. Mais ils ont cherché midi à quatorze heures,
3* Clou. Il est aussi bizarre de rêver Gaule à propos de ce mot, que si on le rêvait à propos de dé. Voltaire n'a pas mis clé dans son cata-
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logue, sans doute parce qu'il a pense immédiatement à davis : il ne fallait pas plus de réflexion pour trouver clams; et, quand on ac/avus, on n'a pas moins clou qu'avec clavïs on a clef et dé.
ll°Êckalas. Si scala a fait échelle, à plus forte raison a-t-il fait échatas, puisque 1 echalas n'est autre chose qu'un appui pour soutenir les tiges rampantes et les aider a monter. La vigne monte, à l'échnhs comme nous montons h l'échelle, et même non sans se servir de ses mains.
5" Hors. On écrivait "aussi fors, jusque dans In .seizième siècle. « Tout est perdu, fors l'honneur. » Feu importe que l'Yanrois l' r l'ail écrit ou non. En ce temps-là, on pouvait encore l'écrire. Confères simplement farts et foras avec fors et hors. Tl serait ridicule d'insister.
G 0 Laquais. Les plaisants le font venir du latin verna, par les intermédiaires vernacultts, vcnuiculajus, vcrnahtvijus, rcrnaliicajtis, d'où lacajus et laquaius. Ceux qui savent que laquais s'écrivait autrefois tacquetz, ne sont nullement embarrassés pour déterminer sa provenance.
L'étymologie est lacs, autrefois tacqs, conlrac-
lion de laqueus. Un iacqtielz ou iaquais, c'est primitivement un valet de clwsso, l'homme qui surveille le lacqs ou lacs, le laqueus, c'est-à-dire le filet, le piège, lu panneau; et, du valet de chaise au valet d'anlicoambre, ou môme au valet de chambre, il n'y avait que la distance souvent d'une casaque h une autre, de la casquetté à la tête nue, des guêtres aux simples chausses, et des Bouliers ferrés aux escarpins.
7° Lors, lorsque. Ce sont des abréviations de alors, alors que. Alors n'est autre chose que l'italien allora, c'est-à-dire le mot latin hora précédé d'une préposition et d'un article. Je ne sache que Voltaire, qui ait jamais contesté que livra eût fourni l'idée fondamenlale des mots dont nous nous servons pour dire en abrégé : « celle heure, en ce temps, ù l'heure où, dans le temps où.
8° Huer, Conférez le latin ruo, dans son sens actif, c'est-à-dire pousser en avant, pousser ou frapper pour faire tomber, jeter h terre, renverser, etc. Ruer se construisait autrefois en français avec un complément direct, ruer quelqu'un, ruer quelque chose; ut l'Académie admet encore ruer des pierres. Dans le sens où on
l'emploie ordinairement, nier est une ellipse pour ruer le pied, ruer quelqu'un avec le pied. La langue des Celtes n'a rien à voir, ni pour le sens ni pour la forme, dans un mot qui n'est que la transcription littérale de ruere.
9° Salaire. Cherchez dans tous les dictionnaires latins, et vous y trouverez salarium, et dans le sens même de notre mot salaire. C'est proprement la paye du soldat, la solde ; mais Sénèque, Tacite et d'autres auteurs se servent aussi de salarium pour signifier non-seulement la paye du soldat, mais toute espèce de sa- Liii'i', ga^es, traitenieiii. apiminienients, émoluments, toute rétribution d'un travail quelconque.
10° Troupe. C'est le mot latin tnrba. La métathèse de la lettre r et le changement du b en p sont dés phénomènes qu'on observe perpétuellement dans le passage d'une langue à l'autre. Quant au son oh, c'est l'exacte transcription de 1*m du mot latin.
J'aurais pu doubler cette liste; j'aurais pu y joindre aussi un certain nombre de mots qui sont grecs sinon latins d'origine, ou qui du moins semblent avoir un étroit rapport avec le grec: ainsi, ballot, blesser, brise de vent, cracher,
frire, et plusieurs autres. Mais je n'ai voulu constater que des erreurs manifestes, et des erreurs qui pussent nous renseigner sur la science latine de Voltaire. Le marquis de Lu> chet eût pris sans doute ces bévues pour de simples distractions; mais nous n'avons pas les mêmes motifs que lui pour nous abstenir d'appeler les choses par leur nom véritable.
D'ailleurs, nous avons vu Voltaire commentateur de latin. Concluons qu'il n'était pas tout à fait un latiniste de premier ordre. Encore deux péchés de ce latiniste, et notre chapitre est fini.
Ul ridentibus ar ri dent , ita fleulilius adflent Humani vullus.
C'est ainsi que Voltaire, dans l'Homme aux t/iuiraiite cens, cite le fameux axiome d'Horace ; puis il ajoute en note : <• Le Jésuite Sanadon a mis adsunt pour adflent. Un amateur d'Horace prétend que c'est pour cela qu'on a chassé les Jésuites." La plaisanterie est assez plaisante ; mais ce n'est qu'une plaisanterie : je veux dire qu'elle ne prouve rien, ni pour adflent, ni contre le goût du P. Sanadon. Il ne s'agit pas de savoir si adflent vaut mieux qvCadmnt, mais si
Horace a écrit adflenl. Nous n'avons aucun droit de prêter h Horace plus d'esprit qu'il ne lui a plu d'en avoir. Or, ceux qui ont introduit ad (lent dans VArl poétique n'avaient aucune mission que leur fantaisie. Les manuscrits d'Horace donnent unanimement adsunt. Le F. Sanadon a donc fait acte d'honnête homme et d'éditeur consciencieux, on restituai!! la leçon auliieul ;i|iie h la place d'une correction illégitime, sinon il igi'i lieuse. Aussi bien adsunt est très-suffisant, pour marquer celte sympathie dont parle le poète latin.
Si Voltaire revenait au monde, il chercherait en vain son adflenl dans les éditions d'Horace dont nous nous servons, même dans ce chef-d'œuvre de typographie quo MM. Firmin Didotont achevé naguère à l'intention des plus délicats amateurs d'Horace.
II n'y a rien de bien grave à avoir pris parti, encore qu'un peu vivement, pour adflenl contre adsunt. Je ne reproche point ceci à Voltaire comme un fait d'ignorance. Ce n'est qu'un trait de fidélité au souvenir des choses apprises dans le jeune âge. Le P. Porée lui avait fait réciter adflenl : il n'a pas voulu perdre, dans sa vieil-
lesse, comme eût dit Horace, ce qu'il avait appris n'ayant pas barbe au menton.
Nous ne dévouerons pas non plus Voltaire aux dieux infernaux, pour avoir écrit, dans sa dissertation sur Pétrone :
» On admire, on cite ces vers libertins :
Qualis noï illa
Mortalia ego sic perire ccepi.
Les quatre premiers vers sont heureux, et surtout par le sujet; car les vers sur l'amour et sur le vin plaisent toujours, quand ils ne sont pas absolument mauvais. En voici une traduction libre. Je ne sais si elle est du président Bouliier.
Quelle nuit !
C'est ainsi qu'un mortel commença de périr.
Le dernier vers, traduit mot à mot, est plat, incohérent, ridicule; il ternit toutes les grâces (les précédents; il présente l'idée l'nnesl.n d'une
s'arrêter. C'est le, défaut d'un jeune homme dont le goût est encore égaré (1). »
.Te n'ai point à juger Pétrone ni ses vers. Je
(1) rgirlwnismi- <k Vllhlinr,-, dmpiirR mv.
remarque seulement qu'admirables ou non, le dernier n'est ni meilleur ni pire que les quatre autres. Morlalis ego sic perire v.mpi est peut-être un mauvais vers, niais a? n'est point parce qu'il présente l'idée funeste d'une mort véritable. Perire, dans cette phrase, ne donne pas plus l'idée d'une mort véritable, que notre mot mourir, dans l'expression mourir d'amour. Perire, c'est aimer éperdument. Demandez plutôt à Virgile :
Voilà un personnage qui dit pérît, et qui n'est pas plus mort que vous et moi; et j'ajoute qu'il le dit en faisant un hiatus, comme s'il avait deviné qu'on citerait un jour ses paroles a Vol taire. Dira-t-on que Virgile ne savait pas s'arrêter, et que son goût manquait de justesse.? Catulle a dit : Quantum qui potest pturimum perire. Properce a dit : Paris fertur muta periisse Lacœna. S'agit-il là de mort véritable? Il y a des exemples de perire, construit avec l'accusatif, Atteram efflictim périt ; dans cette phrase de Plante, péril est exactement synonyme (Tamat. Que deviennent les critiques de Voltaire sur le vers de Pétrone?
CHAPITRE XV
Le charpentier changé en maçon. — Les yeux liknn Je r'alide. — L'esprit de pyllion. — idiotoi. — iwsjiolf. — eiKsnàj. — Anthrepokuies. — Questions à madame Dama et popdna. — PianepnoH. - Affreux. — Deuleille.
— brique. — fier. — Moquer. — .Wlayhysique. — Ettthousiastiie.— Acanthe. — Mie romrLM- i'l les |i!hI(>so;'Iic?.
— L'entéléchie. — Apologie d'Arislole.
Il ne me suffit pas d'avoir montré que Voltaire, en fait de grec, est resté jusqu'au bout l'écolier Arouet. Je désire qu'on mesure toute l'étendue de son ignorance. Voici une petite revue de ses mérites d'helléniste.
Je n'irai pas chercher bien loin le commencement du catalogue. Je prends la facétie grecque de la dédicace des /.ois de Minos. Et, pour qu'on ne m'accuse point d'abuser de mes avan-
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tages, je mets sur le compte des éditeurs et des typographes toutes les fautes ridicules dont fourmille la transcription des deux vers d'Hésiode. Je veux que Voltaire ait bien lu ; je veux qu'il ait donné, en lettres romaines, l'exact équivalent de ces 'mots grecs :
-KeI i£fiH(iEi; tHfMfui xsritt r.al TexTovi tsïtuv, Kai ittiu^û; ~7V/-- ■jS'.-Aii y. ai ûorlii ioilm (1).
Je veux que Voltaire ait correctement écrit le titre du poème, et qu'il ait su que ce titre exigeait en français un pluriel, les Erga kai llémérai, et non point VEraa kai imerai. Les typographes et les éditeurs ont bon dos, et on leur en rejette souvent de bien plus lourdes. Mais ce n'est ni sur eux, ni sur personne, qu'on peut rejeter la traduction des deux vers; et il. y a, dans cette traduction, une énorme bévue. Hésiode n'a point dit que le maçon est ennemi du maçon, et le mot té*™* n'a jamais signifié maçon. Té<™v, c'est proprement celui qui travaille le bois, faber lignarius, comme dit Henri Es-
(1 1 Hésiode, OEuvre.s et Jotrs, vers ïa, 26.
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tienne; ou simplement lianarius, materiarius, comme disent les nouveaux éditeurs du Thésaurus. C'est un charpentier, c'est un menuisier, ce n'est pas un maçon. Dans la fameuse énumération que fait Périclès, selon Plutarque, de tous les arts auxquels les grands travaux d'Athènes ont imprimé une heureuse impulsion, le mot tsktwv est opposé au mot "hHwp-pt, qui signifie tout à la fois et celui qui taille les pierres et celui qui les pose, le tailleur de pierres, l'appareilleur, le maçon, et, comme écrit Henri Eatienne, faber qui lapides scatpit et operi aplat. On prend quelquefois rtjmw en général, dans le sens de notre mot artisan, ouvrier; dans le sens particulier du mot maçon, jamais. Voilà ce qu'aurait su Voltaire, s'il avait su le grec. Voilà ce que lui eût dît Scapula , à défaut de Henri Estienne. Mais il a mieux aimé consulter son esprit que le dictionnaire. 11 se sera dit : ■ Le mot architecte vient iYarclûtectus, et architectes vient d'&fxftham. T.'architecte commande aux maçons : t»™ est donc un maçon. » Mais il y a des choses qui ne se devinent pas. Pour savoir les langues, il faut les avoir apprises. Tout le génie du inonde ne saurait suppléer à la pra-
tique des mots, qui est le doigté, pour ainsi dire, de ces délicats instruments.
C'est dans des pages écrites de génie que je prendrai mon second exemple. Il s'agit des charmes de la belle Falidc. » Nabussan aimé l'adora, dit l'historien de Zadig. Mais elle avait les yeux bleus, et ce fut la source des plus grands malheurs. Il y avait une ancienne loi, qui défendait aux rois d'aimer une de ces femmes que les Grecs ont appelées depuis pawnf. Le chef des bonzes avail élabli celte loi' il y avait plus de cinq mille ans; c'était pour s'approprier la nmîlivsse du premier roi de l'île de Screndib. que ce premier bonze avait fait passer l'anathème des yeux bleus en constitution fondamentale d'État (1). » iiG«r<i , aux yeux bleus! Il n'est pas besoin, je pense, d'alléguer ici, contre l'interprétation de Voltaire, ni Plutarque, ni Henri Estienne, ni même Scapula, ni même Schrevelius. Renvoyons celle-ci aux enfants qui sont dans les classes. Ifs savent que Junon ne passait pas pouravoir les yeux bleus. Ils savent que p™ 5 est l'épithfete ordinaire de Junon chez
(I) zadig, chapitra XV.
Homère. Ils savent que paam ( est le féminin de l'inusité fioMTKs, et que foùxm signifie proprement qui a des yeux de bœuf ou de vache, et , dans la langue des poètes, qui a de grands yeux.
Que poimt caractérise de grands yeux ou des yeux bleus, cela n'importe qu'à l'orthodoxie grammaticale. Voici qui intéresse une autre orthodoxie. Dans une lettre au marquis d'Argence de Dirac, je lis cette phrase : «Au reste, il est prouvé, par ce mot de python, qui se trouve dans le Deutéronome, que ce livre ne fut écrit que longtemps après la captivité, quand les Juifs commencèrent à entendre parler du serpent Python et des autres fables des Grecs (1). » Il y a, ce me semble, un notable amas d'erreurs accumulées dans ce peu de lignes. Je ne m'occupe que du mot python. Supposons que ce ne soit pas simplement, comme Deutéronome, un mot des Septante, la traduction grecque d'une expression hébraïque : quel rapport Y esprit de python a-t-il avec le serpent Python î L'esprit de python, c'est tout simplement l'esprit prophétique, ou, pour parler plus exacte-
(t) Correspondance gttwrttk, octobre 1759.
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ment, le démon dont l'inspiration faisait prédire des choses futures, iniamOv fia^aiv , ainsi que parlent les anciens lexicographes. Ce qu'il fallait alléguer, ce n'est donc pas le serpent Python, mais le prophète de I'ytho, mais Apollon Pythien, mais la Pythie son interprète :
Pylliia qura Iripode a Phœbi lauroque profaiur.
Il fallait savoir que lu serpent Python ne se nommait pas Python, du moins pendant sa vie, puisque ce nom ne fut inventé qu'après la putréfaction de son corps. n«m, de mitattu, c'est l'étymologie. Le serpent Python est le serpent pourri; ou, si l'on veut, c'est le serpent de Pytho, de la' ville ainsi nommée à la suite de la putréfaction du serpent: twmen, dit Henri Estienne, d'après lïustathe, a mAtaSui sortita, J ( à
:*v Irnï «$nj0bra iîro ÂiriVAuvoe xai aajtiviK Ojiùi»».
II y a, dans les réponses à l'abbé Guenée, un certain nombre d'interprétations plus ou moins contestables. Je laisse ce que Voltaire dit sur les mots symbolon, epiphania, etc. Je ne note que les erreurs manifestes, ■ Oui, on a écrit aussi communément idiotoi qtfidiotai, solitaires; et
ce n'est point du tout pour faire mie mauvaise plaisanterie qu'on a remarqué <\u idiot signifiait autrefois- isolé, retiré du monde, et ne signifie aujourd'hui que sot (■!). » On n'a jamais écrit, ni communément ni rarement, iitiotoi. Ce mot n'a jamais existé que dans l'imagination de Voltaire. Ajoutez qu'iJr.'i:^ signifie bien quelquefois itpwrant, simple, idiot, mais qu'il ne signifie point solitaire, isolé, retiré dxt monde, au moins chez les auteurs classiques.
Un peu plus loin : * La qualification de despote n'était donnée, dans le Bas-Empire, qu'à des princes dépendants des empereurs grecs ou des Turcs ; despote de Servie, despote de Valachie. Ce mot original ruinent signifiait muilre de maison. Si on n'avait donné que ce titre à un empereur, c'eût été une insulte. ■ Oui, le mot Surins signifie, dans le grec ancien, maître de maison, mais il signifie bien autre chose encore. Que dit notre vieux Lancclof;
(1) Va Chr,'lii-:i cfiiiïc .Ht Juifs. priMi.iipnn b. M. G"', XXI' niaiserie.
i:57T0T«c n'est pas seulement un maître de maison : c'est aussi un possesseur, un propriétaire, un souverain, celui qui commande absolument et sans contrôle, enfin un despote dans le sens actuel du mot. Maître de maison n'est même pas le sens originaire. Le sens originaire est bien plus énergique. Dominas, lier us, proprie respecta servi dictus. Thesaub. Le iWiroc est celui qui a des esclaves; fin»™ est le mot dont se servent les esclaves, quand ils parlent à leur maître. Peu importent les usages du Bas-Empire. Les empereurs eussent pu se contenter d'un titre qui avait marque jadis la plénitude de l'autorité suprême, et qu'on donnait aux dieux. « Despotes est le nom qui convient aux dieux, » dit un personnage d'Euripide; et ce nom, Euripide le met au-dessus de celui de sei~ ipieur. i'j'AÏ, qu'on donnait pourtant aux jtriiieos et aux rois, et par lequel le serviteur d'IIippoiyte s'adresse à son maître :
Ce n'est pas Hybrias qui eût médit du mot
{I] Euripide, llippotyte, vers S8.
despote, lui qui est si fer qu'on l'appelle Si=ttb™, et qui répète deux fois son titre dans une chanson de dix vers ! Que dis-je? il l'associe au titre de Grand ttoi, au titre du roi de Perse, du monarque des monarques.
On peut mettre sur le compte des typographes un mot grec mal écrit, comme Koifi au lieu de x«ffjs, qui termine une lettre de Voltaire à Helvétius (1) : seulement, il est singulier que le mot qui signifie bonjour soit à cette place, et non point au début. Mais on est en droit, et pour trois raisons, d'imputer à Voltaire lui-même le barbarisme Be^mà^, dans la controverse de Freind avec don lnigo. Ce barbarisme est répéta trois fois, une fois en caractères grecs et deux fois en lettres françaises. » Il y eut, dit l'Ycind, une grande dispute, en 431, à un concile d'Éphèsc, pour savoir si Marie était Se»™- — Mais, monsieur, vous me donnez là du Théotocas! qu'est-ce que Théotocas, s'il vous plaît? -—Cela signifie mère de Dieu. Quoi! vous Êtes bachelier de Salamanque, et vous ne savez pas le grec ? — Mais le grec, le grec ! de quoi
(1) Correspondance générale, 1 janvier 176).
cela peut-il servir à un Espagnol (1)? » Si don Inigo avait su un peu de grec, il aurait vu que cela pouvait lui servir à s'apercevoir que Freind n'en savait guère, et a faire observer que le concile de l'an Û31 avait dispute non point sur flts™tif, mais sur ««h*»*.
On se rappelle la façon dont le P. Porée fabriquait ses noms propres avec des mots grecs. Voltaire en a fabriqué aussi, comme Pangloss et d'autres, dont il n'y a pas grand' chose à dire. Il a été moins heureux dans la fabrication de certaines épithètes; et son anthropokairs, par exemple, peut aller presque de pair avec le prodigieux l'œzophitus. fl a inventé cette qualification pour les inquisiteurs : « Tous ceux qui étaient accusés de magie étaient hrùiés sans miséricorde, par une compagnie de druides qu'on appelait les rechercliritr.s ou les rmti-opokaiesfà). « Antropokaie est aussi une horreur grammaticale. Ou Voltaire l'a formé de l'union impossible du substantif ^V>™ ç , homme, et du présent *«/«, je brûle, ou il a supposé l'existence
,1) W^Uiin deJemti, chapitre 111.
(2) La Princme de Babylattt, j XL
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d'un adjectif xïîoc qui n'existe pas, et qui ne pourrait, en tout état, de cause, avoir une signification active. Il devait ne pas ignorer que brûlant, dans le sens actif, c'est le participe «fa» , et qu'il y a en grec un substantif, xaùneç, qui qui signifie brûleur. Si les Grecs avaient eu des brûleurs d'hommes, ils ne les auraient point appelés âïep.m»!«M, mais à^m^^a, ou plu-
Vultaire a écrit une dissertation en règle sur les premiers vers de ['Iliade, dans l'espèce de lettre à madame Dacier, qui est le pendant des Question sur Horace, adressées à M. Dacicr.
Après un spirituel compliment à l'unique traductrice et commentatrice. Voltaire transcrit la traduction française des vingt-quatre premiers vers du poëmc, puis il ajoute : « Voici la traduction mot à mot, et vers par ligne :
La colère chante*, déesse, de péUade Achille, Funeste, qui infinis aux Akiiïens [uaux apporta, Et plusieurs furies finies à l'enfer envaja De hère»; et a l'égard d'eux, i>roie les fit aux chiens Et h tous les oiseaux. S'ai'-wnipJissaii la Milimté de Dieu, Depuis, que. d'abord ilitlerAreut disputante Agamemnon chef des hommes et le divin Achille. (Jui des dieux par dispute tes commit a combattre"?
Do I.aione et de Dieu le fila. Car, contre le roi étant irrité Il suscita dans l'armée une maladie mauvaise, cl mou- [raîeiit les peuples.]
11 n'y a pas moyen d'aller plus loin. Cet échantillon suffit pour montrer le différent génie des langues, et pour faire voir combien les traductions littérales sont ridicules.
■ .1 e pourrais vous demander : Pourquoi vous avez parlé du sombre royaume de Ptuion et des vautours, dont Homère ne dit rien?
« Pourquoi vous dites qu'Agamemnon avait déshonoré le prêtre d'Apollon? Déshonorer signifie oter l'honneur. Agamemnon n'avait ôté à ce prêtre que sa fille. H me semble que le verbe «rt/iM> ne signifie pas, en cet endroit, déshonorer, mais mépriser, maltraiter.
■ Pourquoi faites-vous dire à ce prêtre:
• Que les dieux vous fassent la grâce de dé-
• truire, etc.? Ces termes, vous fassent laijràcc, semblent pris de notre catéchisme. Homère dit : • Que les dieux habitants de l'Olympe ■ vous donnent Je détruire la ville de Troie :
Joli» OlùjiTHB JwfiHT' îy_amt,
« Pourquoi dites-vous que" tous les Grecs firent connaître, par un mnrmure favartéte, qu'il fallait respecter le ministre des dieux? Il n'est point question dans Homère d'un murmure favorable. Il y a expressément, tous dirent, nkmt imftfUam.
« Vous avez partout ou retranché, ou ajouté, ou changé ; et ce n'est pas à moi de décider si vous avez bien ou mal fait (1). »
.Te crois que madame Daeier eût été quelque peu empêchée pour trouver à toutes ces questions de valables réponses. Le sombre royaume de Platon est Line périphrase inutile, et le mot enfer du texte en dit bien assez. Quoique Homère parle d'oiseaux de proie, et non point (Xoi.fc.iïi r seulement , vautours est impropre, puisqu'il y a. d'autres oiseaux de proie que les wuijonrs, et que tous 1rs oiseaux de proie ont eu leur part de la curée, vautours, aigles, milans, corbeaux, etc., ohmtsi « irSm. L'observation sur fc t; ,ù.;> est excellente. On pourrait défen • di e que lesdieu-.r vous j'a.wnl, la (jrtîce; n iais t/ue les dieux vous donnent est plus exact et plus vrai.
:t; uktiimxnire philosoyhiijae, arlicîe Scoii-ixte.
(>[}c ndaril j'estime que r'n été un bonheur pour Voltaire que madame Dacier ne fût punit là pour répondre. La dernière question de l'interrogateur lui eût donné trop beau jeu. Les failles que Voltaire reproche h .madame Dacier sont des vétilles : l'erreur commise par Voltaire est monstrueuse. Il me semble que j'entends la docte lille de Tanneguy Le Fevre adresser à, son tour au malin correcteur une petite leçon : . ftpelcz mieux les lettres du texte, monsieur, et vous saurez pourquoi j'ai dît que les Grecs firent connaître leurs sentiments par un murmure favorable. 11 n'y a point d'im^isav, ni dans Homère ni ailleurs. Si ce mot existait, il ne serait pas dans les vers d'Homère, puisqu'il aurait au moins trois brèves consécutives. Ce mot ne peut pas même avoir pu exister, puisque, à supposer un présent rai^iït.., l'aoriste serait itrrçtfju™». D'ailleurs, ni im^ç™ ni imyipuFM n'auraient eu aucun sens. Vous traduisez votre prétendu hn^™, ils dirent. C'est f?»™ qui signifie Us dirent. Vous aurez eu quelques vagues souvenirs d'un certain fn ^. Mais T nf<i ni ses temps secondaires n'ont rien à voir dans le vers 22 de V Iliade. Homère n'a écrit non plus
tfasav qu'siri'jsiiio-ai : il a fJCril. î-s'jyijîiïîiT!™, et iwiu- .
fiunxt* signifie t/.î /ïrenf entendre un murmure favorable. Si vous on douiez, décomposez le mot en ses trais éléments. Maintenant, monsieur, permutez-moi de vous faire a mon tour quelques questions, sur vos dix lignes de traduction littérale. Pourquoi faites-vous d'Achille un l'é-liade, c'est-à-dire un fils de Pélias, puisque Pélias n'avait que des filles? Pourquoi prêtez- vous Il Homère des Akatcns qui sont uniquement de vousî Pourquoi lui faites-vous dire à l'égard d'eux, quand il ne l'a point dit? Pourquoi mettez-vous depuis que d'abord là où il y a dès le premier moment où? Pourquoi changez-vous ayant disjmlc en disputants? Pourquoi votre sixième ligne n'a-t-elle aucun sens, tandis que le sixième vers grec est si clair? Enfin pourquoi avez-vous écrit deux fois Dieu à la place de Jupiter? Convenez, monsieur, que vous n'êtes pas non plus un traducteur infaillible; et, quand il vous prendra fantaisie de faire des questions aux traducteurs de grec, souvenez-vous d'baft-
Mais httftfUirta n'est pas le seul mot dont Voltaire ait enrichi la langue grecque. Usez plutôt
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ceci : »- Des 'philosophes ont agité si l'humilité est uoe vertu ; mais, vertu ou non, tout le monde convient que rien n'est plus rare. Cela s'appelait Chez les Grecs tamivunc ou t»e^>b (1). « Certainement Tinnivunc est un mot grec, et signifie humilité dans les Évangiles et chez les Pères de l'Église; mais mmi-mn n'appartient ni k la
n'empêche pas Voltaire de l'avoir lu, à ce qu'il dit, dans JL'laion et dans tpictète : « Ah ! mon cher ami, où est l'humilité chrétienne? l'humililé, celte vertu si néce*?.iire aux douceurs de la société? l'humilité, que Platon et lïpictète appellent papeina, et qu'ils recommandent souvent aux sages (2)? » Je suppose que l'avocat qu'il fait parler ainsi a Nonotte, avait écrit tapeineia et non point papeina. Si l'on tient au papeina des éditeurs, je n'ai aucune raison pour m'en affliger. Ce n'est pas un barbarisme qu'il faut compter alors, ce sont deux barbarismes.
Qu'est-ce que ceci ; Deutera-loihjiifi-iiepxinit?
(l) IM.liomoire. philosophique, article Humilité. (S) Mélanges IHlérnites- Lettre- d'un Avocat de llesancoa, etc., 1168.
SI
Voltaire prétend que c'est une date eu grec, et que cette date répond au 12 octobre des Francs (1). Il a voulu probablement dire,-/e deuxième jour de pyanepsion. Il avait dicté sans doute à sou secrétaire : Déniera Km pytmcjisioii, ou, comme il n'aimait pas les y, pianeptioa.
Tout ce qu'on peut mettre sur le comple des typographes, c'est le changement de ton eu ton, et le trait d'union qui coupe en deux pianepsiou. Or, pianepsiou, par un i ou par un y, n'est pas moins un barbarisme que papehia. Le mois grec qui commençait vers le milieu d'octobre est bien pyanepsion ; mais pyanepsion, en langue grecque, n'est point un nom neutre : c'est un nom masculin, num^a*. La date de Voltaire devrait être : Déniera ton pyanepsiônos ; en lettres grecques, J;jt;^ ™î -uhï^^vo;. nu«vî^uï est un mot gratuitement prêté par Voltaire à la langue grecque.
Nous trouverions, en cherchant bien, de quoi allonger !a liste de ces inventions trop ingénieuses. Mais trois exemples, je crois, suffisent.
(I) Fiwvfifs; Miitith-iwiit <!a riWremimiiiii'. Père eu Pka Alexis, eic.
Pourtant notre revue promise n'est pas tout à fait terminée. Nous avons noté des erreurs d'interprétation, et puis des fautes do mots : examinons maintenant quelques-unes des étymologiefl grecques attribuées par Voltaire à certains mots de notre langue.
1 1 a dressé, dans le Dictionnaire philosophique, i\ l'article Grec, un catalogue do vingt-huit mots français qu'il regarde comme venus du grec sans passer par l'intermédiaire du latin. Ce ne sont pas de ces termes scientifiques inventés dans 1rs derniers siècles. C'est ce qu'il appelle les restes de la langue qu'on parlait à Marseille du temps d'Auguste. Une douzaine de ces étymologies sont h peu près vrai semblables*; dix ou dodze autres sont très -contestables; cinq au moins sont absolument fausses. Nous ne parlerons que de celles-ci.
1° Affre, affreux, d'S fP «>«. Je suppose que Voltaire veut dire d'a^v . Mais je ne lui impute point la faute. 11 a lu %ovo; dans Lancelot. Il eût pu du moins l'y laisser. En tout état de
menée. Il y a trop loin d'une idée à l'autre, pour qu'on puisse raisonnablement tirer affreux
d'iiffwv. La ressemblance de sons ne prouve rien : il faut l'analogie du sens. Affre et affréta: sont d'origine germanique; voyez Littré.
2' Bouteille , de pit?-*. Bouteille vient peutêtre de bouler, qui voulait dire mettre; et bouter n'a rien de commun avec pto/w, grappe de raisin. Ici, les analogies sont purement fortuites. Si l'on rattache bouteille au grec, il faut citer et |Swusï, qui sont des vases.
3° Brique, de ftwjt*. Or, p/ift signifie rugissement, hurlement, et n'a jamais eu aucune autre signification. Brique so rattache au verbe briser.
Il' Fier, de fum>tt. Fier sort directement du latin férus et fvrox; et piapic, grus et /uwanl, n'est entré pour rien dans la procréation de ce mot. Quand même on forait venir férus de Tiap i t , Voltaire, serait toujours dans son tort, puisqu'il a la prétention de ne donner que des mots directement sortis du grec.
5° Moquer, de (uu^eû™. Moquer vient en effet du grec; mais l'étymologie vraie est patin», fiowiiofMu : c'est du moins lu même idée, et le même radical, mh^o» signifie <'otoï> /es bonnes forlunes, ou, pour parler plus correctement, com-
mettre le péché d'adultère; car les Grecs n'avaient pas comme nous des euphémismes malhonnêtes.
Il y a toutefois, dans l'article Grec, une judicieuse observation à l'adresse de nos anciens étymologistes. Voltaire remarque avec raison qu'il est ridicule de donner comme venant du £roc les 1 1 1 o t iVn rirais qui eut été des mots latins, et qui ne soûl réellement que du latin façonné à. notre usage. 11 eût dû seulement se mieux conformer lui-même à sa règle, et ne pas tirer (ter de j-.nfot- Sa critique tombe en plein sur Lancelot; mais il devait dire, pour être juste, que Lancelol n entendu donner, et les mots directement venus du grec, et, comme il s'exprime formellement dans le titre de son recueil étymologique, tous les mots français pris de la tangue grecque, soit entièrement, soit par rapport et par àymolagie. Le recueil de l.ancelot n'est pas bon; et je le sais, hélas ! mieux que personne. C'est là pourtant que Voltaire a puisé tout ce qu'il y a de supportable dans le sien. Si Lancelot a fait comme lui la faute cT%otoî, et celle de tupt, et même une faute plus grave que fayr,, puisqu'il donne un ftràxc tcgula, qui n'existe point, on
n'a du moins à lui reprocher ni fâpv; pour la bouteille, ni psi^i™ pour moquer. Cela vaut bien le diner, que Voltaire lui reproche d'avoir tiré du grec, et qui a tout a fait l'air d'en venir, encore qu'on soit parfaitement en droit de contester sa provenance. Grammatici eertant. Voyez la discussion dans Littrc.
Je n'en ai pas fini avec les é ty mol a gins. Je demande la permission d'en citer trois encore. Ici l'erreur porte sur les choses mêmes.
. Métaphysique. Trçns naturam, au delà de la nature. » C'est ainsi que commence l'article Métaphysique , dans le Dictionnaire philosophique. Le mot inrlajihtjsique vient de metaphtjsiea, transcription barbare des trois mots grecs («tà tà yumxi. La proposition pnA ne signifie point au delà. Elle répond-quelqucfois à trans; mais c'est en composition, et là où trans exprime le changement, le passage d'un lieu dans un autre, l'action de pousser de part en part, etc. Or, pià t« îmm, ce sont trois mots distincts, ce n'est point un mot composé. Dans f«T« -à ^iaai, le mot [isrà signifie ce qu'il signifie toujours avec un accusatif, après, à la suite de. m™ ™ est le titre d'un ouvrage d'Aristotc; et cet
ouvrage d'Aristoteaéténommé ainsi uniquement parce qu'il venait à la suite d'un autre, intitulé fvutri. La transcription latine aurait dû être. Poslphysica, ou Po&tnaturatia. La Métaphysique d'Aristotc n'est nullement l'antithèse de sa Physique : elle en est la suite et la développement. Ce que nous nommons aujourd'hui physique, ne ressemble guère a la physique d'Arisfote. Le livre qu'Aristote a intitulé Physique, ou qu'on a ainsi intitulé pour lui, est ce que nous appellerions un traité d'.ontologie. Il n'est donc ]>;is .surprenant, et que l'ouvrage qui suivait la Physique soit , dans toute la force du terme, un traité d'ontologie, la philosophie des premiers principes, et que le titre de cet ouvrage soit devenu le nom même de la philosophie première, et que le mot métaphysique éveille en nous une idée si différente de celle que nous attachons au mot physique. N'importe ; Voltaire a eu tort de ne pas se mieux renseigner. J'insiste sur ce point, parce que sa fausse équivalence, trans naturam, est un lieu commun qu'on reproduit depuis cent ans dans tous les livres. On le reproduira plus d'une fois encore,
t Enthousiasme. Ce mot grec signifie vmo-
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tion d'entrailles, atjhatioii intérieure. Lcs(irccs inventèrent-ils ce mot pour exprimer les secousses qu'on éprouve dans 1rs nerfs, la dilatation et le mouvement des intestins, les violentes contractions du cœur, le cours précipité de ces esprits de feu qui montent' des entrailles au cerveau, quand on est vivement affecté?
« Ou bien donna-t-on d'abord le nom d'ettthousiasme, de trouble des entrailles, aux contorsions de cette Pythie qui, sur le trépied de Delphes,... etc. (1), •
Oui, certes, on donnait le nom d'enthousiasme h l'état de la Pythie, quand elle prophétisait assise sur la cortine; mais ce n'est nullement à cause du trouble de ses entrailles et de ses contorsions. ÈvS^mx^ ne signifie point «motion d'entrailles, agitation intérieure. Nulle part Voltaire ne s'est plus lourdement trompé. I! a supposé que le mot venait de i^it, intus, et avait quelque rapport avec mif», boyau, ïmpa, entrailles. Je n'apprendrais rien à un enfant de cinquième en lui disant que l'enthousiasme, du moins en grec, est l'inspiration divine. Ëve«î est
(1) lÀctiomalrc philosophique, arlicle Entiwutiasme.
celui qui a un dieu en lui, qui est inspiré par un dieu. Ëv6;s(, fï6ou( a fait le verbe iiemwiàïu, qui marque l'état où nous met l'inspiration divine; et est le substantif de ce verbe. Ainsi,
ces questions sur l'invention du mot enthousiasme par les C.rccs. Voltaire ne les a faites que parce qu'il ne savait pas môme que le fond de ce mot, c'est dieu. Un 9 pris pour un t, c'est peu de chose en soi : c'est assez néanmoins pour nous montrer non-seulement que Voltaire ignorait le grec, mais que cette ignorance pouvait précipiter le plus spirituel dty domines dans des sottises dont rougirait un écolier.
La dernière citation que je veux faire ne montrera pas Voltaire battant la campagne, et s' évertuant à tirer de notre ventre la notion de ce qu'il y a de plus divin dans notre être. Il n'est pas que vous ne vous souveniez de quelques-uns des vers du bonhomme Lancelot, surtout de ceux des premiers dizains. Je suis presque sûr que vous citeriez incontinent, si je vous en priais, le vers sur £x«e« :
Âit<ve«, roiice, épine, arête.
Mais je vous apprendrai peut-être quelque chose
en vous disant que Voltaire a fait une comédie intitulée le Droit tiu Seigneur. Il l'écrivait à peu près vers le temps où on imprimait pour la première fois la dissertation sur l'enthousiasme. Si je me trompe un peu sur la date, il n'importe nullement. Cette comédie ne vaut rien ; mais nous n'avons point à discuter ses mérites. Il ne ■~'[iiçit que d'un nom. L'amoureuse, dans le Droit du Seigneur, se nomme Acanthe. C'est ce nom même qui fait le sujet des premières paroles prêtées par l'auteur à ses personnages.
Écoutez -moi, monsieur le maglster:
Voua savez tout, du moins vous avea l'air
Dans l'almanach. D'où vient que mit iiiullressc S'appellft Acanthe, et n'a poiot d'autre nom? D'où vient cela?
Plaisante question t Eh! que l'importe?
MATHtnUK.
Oli! cela me tourmente :
J'ai mes raisons.
le Biinr.
Elle s'appelle Àcanlhe :
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C'est u» beau nui» ; il vient du grec Antlm, Que les Latins ont depuis nommé Fins.
Fios se traduit par Flear; et ta future Est une fleur que la belle nature, Pour la cueillir, façonna île sa main ; Elle fera r honneur de Ion jardin.
Mais c'est le bailli qui parle, direz- vous; ce n'est pas Voltaire. Erreur! c'est bien VolSaire. Sinon, il faudrait on que la bévue du bailli fut relevée dans la pièce, ou que le bailli ne figurât que comme un sot parlant à tort et à travers, ou que la bévue fût de telle nature qu'elle ne pût manquer de sauter aux yeux du spectateur. On ne dira probablement point que Voltaire supposait le dixième dizain de Lance-lot dans toutes les mémoires. Son bailli n'est ni un ignare ni un sot; c'est un lin matois, el de plus un savant. Enfin rien dans la pièce ne révèle que le bailli a dit une sottise ; et je ne sais si personne, depuis cent et tant d'années, s'est seulement apeivu qu'il ne s'exprimait pas d'une façon congrue. Il est vrai qu'on ne lit guère le Droit t!uSciiji)<!tti\ et qu'on le joue encore moins : d'ailleurs, ceux qui savent le grec ont un peu mieux a faire que d'étudier une pareille rapsodic. C'est donc Voltaire qui tire d'fÈ»9« le nom d'Acanthe. Il n'a pas
pris cette fois un o pour un t, ni un souille divin pour des entrailles : il a pris la ronce pour une fleur, el égale l'épine h !a rose.
On s'étonne peut-être, après tout ce qu'on vient de lire, que Voltaire ait comme pris à plaisir d'étaler sans cesse à tous les yeux les preuves de cette ignorance du grec dont nous venons de mesurer l'étrange profondeur. Il semble, en effet, que la prudence lui commandât de se contenir, chaque fois qu'il se sentait la moindre démangeaison de citer du grec, ou de disserter sur les mots de la langue grecque. Platon a dit ceci, Épictète a dit cela, Y Iliade est telle chose, l'Odyssée est telle autre chose : ces formules auraient dû lui suffire. Elles sont commodes, et elles ne sont pas trùs-eomprmneUantes. Il le savait bien, car il en a usé et abusé plus que pas un. Mais i! savait aussi â quel public il avait affaire. Il n'écrivait pas pour MM. de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Richelieu n'était pas le seul en France qui fût de sa force sur le grec. Il était sûr du vulgaire des lecteurs. Il n'était pas moins sûr du vulgaire des critiques, amis ou ennemis. II comptait sur .l'impunité. Mieux encore. Il ne se livrait à ces exercices que
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pour accroître sa renommée. C'est pour que aucune gloire ne lui manquât parmi les contemporains, qu'ii crachait, comme on dît, du grec a tout propos, et même hors de propos. Je ne lui prête rien. Non-seulement il a fait ce calcul, mais c'est lui-même qui nous révèle qu'il l'a fait.
Habemus confitentem reum. Cette confession est dans Micromégas. Je vais rappeler au lecteur quelques lignes de la conversation du jeune géant avec les hommes du vaisseau qu'il tient sur son ongle,
« Enfin Micromégas leur dit : Puisque vous savez si bien ce qui est hors de vous, sans doute vous savez encore mieux ce qui est en dedans. Dites-moi ce que c'est que votre âme, et comment vous formez vos idées? Les philosophes parlèrent tous â la fois, comme auparavant; mais ils furent tous de différents avis. Le plus vieux citait Aristote; l'autre prononçait le nom de Descartes, celui-ci de Malebranche, cet autre de Leibnitz, cet autre de Locke. Un vieux péripatéticien dit tout haut avec confiance : L'âme est une enteléchie, et une raison par qui elle a la puissance d'être ce qu'elle est. C'est ce que
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déclare expressément Aristote, page 633 de l'édition du Louvre :
ÈniUxui Iffri, elc.
Je n'entends pas trop bien le grec, dit le géant. Ni moi non plus, dit la mite philosophique.
Pourquoi donc, reprit le Si rien, citez-vous un certain Aristote en grec? C'est, répliqua le savant, qu'il faut bien citer ce qu'on ne comprend point du tout, dans la langue qu'on entend le moins (i). •
Voltaire, en écrivant ceci, a dû éprouver de bien vives jouissances. Cet alinéa, qui n'a d'abord l'air que d'une agréable raillerie, est la mystification des mystifications. Et voyez ! En apparence, Voltaire daube sur le vieux bonhomme qui cite Aristote en grec ; en réalité, et ici même, il fait comme son citateur : il nous prend pour dupes. Lui aussi, il cite ce qu'il ne comprend point du tout, dans la langue qu'il entend le moins; et i! le fait là même où il se moque de ceux qui le font! Il raille notre sottise, et il profite de notre sottise! Il en profile
(!) tiicromàjat, chapitre TH.
bien plus encore que le vieux peripatéticien. Nous voyons clairomenl que le pûripatéticieii ne sait pas ce qu'il dît, quand il parle de l'âme; mais nous devons conclure de sa citalion que Vollaire savait le grec, et qu'il lisait Aristote. C'est bien là ce qu'a prétendu Vollaire, et voici comment je traduis; sa pensée : « Mon cher lecteur, vous n'êtes qu'un niais, car vous allez me prendre pour un savant Vous allez vous imaginer que j'ai finil'nmti' Annote, et dans l'édition du Louvre. Page 633! eïtAéximI Doutez, si vous l'osez! Doutez surtout que j'aie de bonnes raisons pour berner les pénpiitétir.iens et l'entéléchie! t
Ce qui est plus grave, c'est que la citation est fausse. Je pourrais aller jusqu'à, dire que, citer la page 633 de l'édition du Louvre, c'est ne rien citer du tout. L'édition du Louvre est l'édition donnée par Guillaume du Val ; et l'édition donnée par Guillaume du Yal a deux volumes; et chacun de ces deux volumes a sa paginai ion particulière. Est-ce à la page C33 du premier volume que nous renvoie le péripatélioien? est-ce à la page 633 du deuxième volume? Voltaire devait le dire. Mais je consens à ce que Voltaire,
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se soit entendu avec lui-même quand il écrivait ces mots : page 633 de l'édition du Louvre.
Aussi bien ie mot intewt* se trouve à la page 623 du premier volume de du Val. Mais n'y cherchez point, ni ailleurs dans Aristote, aucune plirasP cm n mène ni il- par la-t.
Gardez-vous surtout d'y rien chercher qui réponde de près ou de loin à la définition de l'âme soi-disant tirée d'Aristote, et de la page 633 do l'édition du Louvre.
Ce qui est beaucoup plus grave encore, ce sont les conséquences de ces erreurs plus ou moins involontaires. Aristote ni les péripatéiiciens ne s'en relèveront jamais. Qu'esl-cc pour nous qu'un péripatélicien, depuis que le peripatéticien de Voltaire a déraisonné devant Micromégas? un absurde ignorant, qui parle pour ne rien dire. Qu'est-ce pour nous qu' Aristote, depuis que son ridicule disciple l'a fait parler dans ie roman de Voltaire? un charlatan qui combinait des syllabes, et qui taisait croire aux niais que ces syllabes avaient un sens. Qui n'a pas entendu crier: Entrlrchie! cnlrlvcliic! Aristote est jugé quand on a dit: Entclcchie! Assurément enlt-léehie n'est rien. C'est même, si l'on veut, un
terme très-moquable. Je ne tiens nullement à défendre des sons. Mais hTùèyjs* est quelque chose. G' est môme une très-belle chose, puisque c'est la perfection. 11 est permis de discuter sur l'usage qu'Article fait d' h-Aèyjw. Mais %ti* est parfaitement clair en soi, et n'a rien, ni dans ses cléments ni dans sa composition, qui prête au ridicule; j'ajoute, ni même dans l'usage ou dans l'abus qu'en ont fait Arislote et les péripatéticiens. 11 est permis, je crois, de dire, comme le fait réellement Aristote, à la page 633 du premier volume de l'édition du Louvre, que l'individualité, la forme, la figure, constituent perfection, eu égard à la matière vague et indéterminée; autrement pour le grec, que lo mot ImUxftx est synonyme de ûSe;, de et de TôJsTi. Il n'y a rien là qui me scandalise, ni qui puisse scandaliser personne. Non que je prétende qn'Àristote a raison partout, et qu'il ne s'est pas trompé quelquefois dans ce qu'il dît de l'àme.
Voilà la vérité sur imM^ia. Et pourtant entéli'-chie est ridicule! Et pourtant entéléchie a tué Aristote, et par la main d'un homme qui n'avait pas mêmedaignés' enquérir d'où vient entéléchie!
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français. — ^Les poélea allemands en français. — Hypo-
Comment je fui? ce t\an vaut la p<.n'!=ie germanique. — Uu mailre d'allemand.— Qui était Cliai les-Augusle Delis. — Épisode de Sorbonne. — Une leçon d'allemand, de bon goût el de modeslie. — Christ in m/anden ! — Affabulation.
Voltaire ne savait pas le grec. Il y a longtemps, bien longtemps, que j'ai articulé cette proposition pour la premii'Ti 1 lois. C'était devant des amis. D'autres m'auraient sifflé, hué, lapidé peut-être. Eux, ils se contentèrent de crier au paradoxe. Il* étaient surpris et scandalisés. Ce qui était clair pour moi comme le jour, ils ne l'avaient pa# vu, ils ne le voyaient pas, ils ne concevaient pas qu'on le vit. C'est qu'on ne lit pas Voltaire pour s'informer de ce qu'il savait ou ne savait pas. Combien \ a-MI de personnes,
même parmi les lecteurs assidus de Voltaire, qui soupçonnent jusqu'à quel point Voltaire ignorai! quelques-unes des choses sur lesquelles il disserte avec la plus intrépide assurance? Notre cher et rogrutté HippoMc liigault n'en revenait pas de mou paradoxe. J'avais évidemment calomnié Voltaire! Cet exemple suffit. Voilà un homme qui n'était pas seulement un des plus spirituels qu'il y eût, mais un des plus instruits et des plus judicieux. Il connaissait Voltaire, et le connaissait bien. Il s' (Hait aperçu, comme tout le monde, que Voltaire n'est pas un érudit consommé. Et c'est tout. Ce qui vient de vous crever les yeux, il n'en avait pas même l'idée.
C'était le temps où lligault achevait d'écrire l' Histoire tir. in Quci-ellc des Aiwiinix et des Modernes. Sur Voltaire, son siège était fait. Il lui eût fallu refaire la moitié de son livre, s'il avait tenu compte de toutes mes observât ions. Pourtant mou assurance et ma persévérance finirent par lui donner des scrupules. Je lui fournis dos notes précises. Ce n'est donc pas sans une agréable satisfaction que j'ai lu, dans le livre imprimé, ces concessions à la principale de mes critiques (il n'y avait rien de pareil dans le ma-
i! L'H,ogi;i;
nuscril) : « Quant aux Grecs, chez les Jésuites, ainsi que dans l'Université, on les étudiait moins que les Lat ins. Voltaire n'a pas appris du 1*. Le Jay et du 1'. Torée k devenir un grand helléniste. II estimait la langue grecque la plus belle des langues; mais il ne la savait guère mieux que le maréchal de Richelieu ; il le confesse, etc'est tout. dire. Lorsqu'à dix-neuf ans il composa son OEdipe, il ne lut celui de Sophocle que dans la traduction de Dacier, et, sur la foi d'une version en prose, il dénonça les contradictions, les absurdités cl les vaines déclamations du grand poète. Plus tard, ce fut après avoir lu le Théâtre des (iVcc.v, qu'il traita l^schvlo de barbare, et Aristophane dc.lmltidin, de farceur ù peine ditjntj d'être admis à la foire Saint-Laurent (1). »
Eh bien! soit, diront quelques-uns. Voltaire ne savait pas le grec; mais les chefs-d'œuvre de la poésie et de la prose grecques étaient traduits dans toutes les langues : il les avait, ou les pouvait avoir, en latin, en français, en anglais, en italien. Il a pu les connaître, et ii lésa connus. Peut-on dire, par exemple, qu'il n'ait pas lu
(I) H. Btgault, Histoire de ta Querelle, etc., p. 413, «*,
Homère, ayant lu l'ope et madame Dacier? — Ce n'est pas à M. Rigault qu'il eût fallu aller conter ces choses. Les lignes que je viens de transcrire font voir le cas qu'il faisait de la science puisée chez Brumoy et ses pareils. Quant à moi, je n'ai jamais pu concevoir la démence des Perrault et des La Motte, examinant la lune pour nous donner des nouvelles du soleil. C'est là pourtant l'exacte image de ceux qui se figurent qu'ils lisent les anciens, quand ils lisent des traductions. Encore les rayons de la lune soot-ce les rayons du seleil même, tout pâles et froids qu'ils nous reviennent. Mais qu'y a-t-il de commun entre le style de madame Dacier et le style d'Homère? Toutes tes traductions en sont là; et in ne pari! 1 p;i.~ i]i"'S mauvaises, elles ne coniplenl pas.
Il n'y a jamais eu, il n'y aura jamais de traduction qui puisse tenir lieu de son original. Bien entendu qu'il ne s'agit que des originaux qui sont des chefs-d'œuvre, ou tout au moins de belles œuvres. Je constate simplement la différence des langues. Je n'ai nul motif pour ravaler les traductions et les traducteurs. Je crois même qu'une bonne traduction est une chose très-est i-
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niable. Les monuments de l'antiquité ont leurs détours, leurs difficultés, leurs ténèbres. Les bonnes traductions sont des guides intelligents cl fidèles, qui dirigent les pas du visiteur, qui l'empêchent de s'égarer. Ce rôle est modeste; ce n'est pas celui que rêvaient les traducteurs d'autrefois, mais c'est un beau rùle encore. Je ne regrette pas les dix ans de ma vie que j'ai usés rifins les fonctions de servant du génie antique. Je n'ai pas perdu mon temps, puisque je sais ce qui; valent les traductions, même celles qui contentent le goût des libraires. Les poètes anciens sont absolument intraduisibles. Qu'estce que Pindai'c dans les traductions? Prenez le poêle le mieux traduit : il n'y a pas un vers peutêtre, pas un mot, dans l'original, qui ne crie contre le traducteur. Que serait-ce donc si le poète venait lui-même nous demander compte de son rhythme et de sa mélopée, de tous les charmes que nous avons profanés, de toutes les harmonies que nous avons troublées, de toutes les grâces dont nous n'avons rien laissé ? Ce n'est pas la première fois, ni la seconde, que j'exprime publiquement, ces pensées. L'étude et la réflexion ne font que m'y confirmer chaque jour davan-
tage. Il y a des livres qui portent le titre de traductions ; il n'y a point de traductions. Voici deux mots grecs, Mix<*m« ïjxw- C'est une expression très-fréquente chez Homère. Essayez de traduire. Longue lanee, il n'y a plus d'image. Lance à la longue ombre, cela fait cinq mots, et quels mots ! une ridicule cacophonie. Conclusion : pour connaître Homère, il faut avoir lu Homère; et Homère, ce n'est ni madame Dacier ni Pope même.
Je vais plus loin, .le dis qu'il ne nous est pas plus permis de juger des modernes, d'après les traductions, que des Grecs ou des Romains.
Nous avons lu, vous et moi, les t'ausl en français, et Schiller eu français, et les meilleures traductions françaises de ce qu'on nomme les chefs-d'œuvre de la liUi'Taiure allemande. Cettelecture ne nous a pas infiniment divertis. Plusieurs personnes très-sincères m'ont avoué qu'elles n'avaient pas pu aller jusqu'au bout, non pas même de WUlielm Meisler, mais de Werther, mais SHermann et Dorothée. Supposons quelque Verrault ou quelque La Motte ; mettons-le a notre place. Que sera-ce pour lui que
SS
]a littérature allemande? sottise! délire! ennui! surtout ennui !
Et pourtant la litérature allemande est une grande littérature ! Et pourtant Goethe est un grand prosateur et un grand pocle! Je le proclame h mon four, non point uniquement parce que je l'ai entendu proclamer par d'autres, mais parce que je le sais, parce que je l'ai senti, parce que cette, impression est une des plu? vives et des plus profondes que j'ai jamais éprouvées. Je n'ai aucun mérite en ceci. Je veux dire, ni plus ni moins, qu'on m'a enseigné l'allemand, et que celui qui me l'a enseigné était un homme supérieur. Je ne sais guère l'allemand, ou, si vous l'aimez mieux, je le sais comme Voltaire savait le grec. Mais c'est peut-être la faute du P. Porée et. de ses confrères, si Voltaire n'a été que l'helléniste qu'on a vu : si j'ignore presque tout, en fait de langue et de littérature allemandes, c'est parfaitement ma faute. J'aurais dû mieux profiter jadis de leçons excellentes. Je me souviens toutefois ; et mes souvenirs sont tout palpitants encore. Il y a seize ans déjà que tu n'es plus, cher maître, cher ami; mais je te vois, je t'entends, comme ie premier jour où tu es-
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Sayas de nous initier, d'autres et moi, à ces mystères de la Germanie qui n'avaient point pour toi de secrets. Tu n'aimais pas la louange; pardonne donc si je te loue : il faut bien que j'explique pourquoi je révère et j'adore tes dieux.
C'était à l'École Normale, il y a trente ans et plus. L'École Normale, en ces temps-là, n'habitait pas un palais, et son budget était mince. Elle n'avait pas, comme aujourd'hui, deux maîtres de conférences pour les langues modernes : elle n'en avait pas même un. Mais il se trouvait presque toujours, parmi les élèves, quelques jeunes gens sachant l'allemand ou l'anglais.
On faisait appel à leur dévouement; on les chargeait de servir de maîtres à leurs camarades. C'est ainsi que Charles- Auguste Debs fut durant trois ans, de 1 834 à 1837, professeur d'allemand à l'École Normale. C'était un Strasbourgeois de pure race germanique. Il avait fait sns classes au Gymnasium, et n'avait étudié qu'un an à Paris. 11 était notre chef de section; c'est-à-dire que son nom, dans la promotion de 1834, avait été le premier sur la liste des admis. En 1834, il avait vingt ans; mais c'était
ÉP!i.oni;i!
déjà un homme sérieux et mûr; et l'affection que nous lui portions se mêlait d'une sorte d'admiration respectueuse. Ceux qui ont connu Dcbs ne me démentiront pas, si je dis que jamais le talent n'eût pour sanctuaire une âme plus belle et plus pure. Ceux qui ont lu son livre sur l'activité volontaire savent que la France a perdu, en M. Deb's, un esprit sagace et solide, un psychologue de la famille de Maine de Biran et de Jouffroy. C'était peut-être un philosophe de génie; c'était à coup sûr un professeur é minent. Il était né professeur. 11 avait l'abondance des idées, la iaciljlé do la parole, l'autorité du maintien et du geste. Sa voix était grave et un peu solennelle, mais non pas monotone ni traînante : il y avait même je ne sais quoi de vibrant et d'ému, qui provoquait l'attention et la sympathie. Debs était éloquent, même sans le vouloir, parce que sa parole, c'était son cœur et son âme.
S'il faut dire toute la vérité, cotte noble et riche nature avait ses lacunes. Ce Français de Strasbourg n'était pas assez Français, quoiqu'il écrivît trés-bien en français, et quoique son esprit fût la netteté et la limpidité mêmes. Il
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n'aimait pas assez la poésie française. ]l ne comprenait pas toujours Racine.
Dans l'Orient désert quel devin! mon ennui!
son éducation germanique ne lui avait pas donné l'intelligence de ces délicatesses. Que pensezvous de ce vers? — Je n'en pense rien. Cette étrange réponse, c'est Debs qui l'a faite, et à M. Saint-Marc Girardin, et en pleine Sorbonne, aux épreuves de licence. I! nous fut très-difficile de le convaincre qu'il avait dit plus qu'une naïveté.
En revanche, son amour -pour la poésie allemande était, une véritable passion. Avec quel enthousiasme il parlait (Je ses auteurs favorisl Avec quelle verve il interprétait et commentait leurs œuvres! Sa belle tèïc rayonnait, sa voix prenait des accents inaccoutumés. Des explications données sur le vif, et toutes vivantes ellesmêmes, nous faisaient pénétrer, bon gré mal gré, jusqu'aux fibres les plus délicates de cette poésie,. si différente de tout ce que nous admirons. Même ces ballades qui nous semblent puériles, dans le français décoloré des traducteurs,
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on sentait qu'elles ont leur valeur et leurs charmes, par (e mouvement du vers, par le choix des expressions, par le mot mis en sa place, par la combinaison des sons et des rimes. Qui chevauche si tard à travers nuit et vent? cela m'a un jour remué les entrailles, mais en passant par la voix d'Auguste Debs, et après que cette voix vibrante et profonde venait de prononcer en allemand l' interrogation de Gœthe.
Voltaire souhaitait aux Allemands plus d'esprit et moins de consonnes. Je laisserai toujours à d'autres à répéter ces blasphèmes. L'esprit des Allemands n'est pas l'esprit des Français, et l'esprit dos Français n'est pas l'esprit des Allemands : voilà tout ce que nous sommes en droit de dire. Quant aux consonnes, il y a beaucoup, il y a presque tout à rabattre, des préventions de notre oreille ou plutôt de notre vue. Christ ist erstanden! cela paraît affreux; et il semble qu'aucune bouche humaine ne saurait parvenir à articuler de pareilles syllabes. lié bien! ce vers est un vers harmonieux ; et tîœthe n'a pas eu tort de le faire chanter par un chœur d'anges. J'étais chargé d'expliquer Christ ist erstanden! Je m'écorchai ie gosier pour lire mon texte, et
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on m'entendit très-mal. Alors le maître recommença la lecture, et me montra comment il fallait placer l'accent tonique. Je ne vins pas à bout de prononcer beaucoup mieux que la première fois. Je me permis, dans mon impatience, je ne sais quelle irrévérente réflexion sur la dureté des sons germaniques. Debsne me punit pas, comme c'était son droit, peut-être son devoir. Il proféra me donner une de ces leçons qui ne s'oublient pas. Je niais l'harmonie, ii chanta. Il chantait admirablement. J'écoutai avec ravissement et Christ ist erstanden! et tout le chœur des anges. Voilà comment je sais que Christ ist erstanden! est un vers harmonieux, encore que je sois parfaitement incapable, même aujourd'hui, de l'articuler sans me tordre la mâchoire. Voilà surtout comment j'ai appris, grâce à l'atticisme d'un Germain aimable, qu'il n'est pas bon de parler de ce qu'on ne connaît pas.
C'est la morale de ce chapitre et de tout mon livre. J'ai pourtant un petit apologue à conter. Il y avait autrefois, c'est-à-dire hier, un dramaturge très-célèbre. Il lui prit fantaisie de faire une Orestie d'Eschyle, et il la fit. « Donnez-moi mon Eschyle! Je relus mon Eschyle; » ce sont
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là les termes dont il se sert, dans le récit de l'enfantement de son drame antique. Nous venons de lui dire qu'il se trompait, en parlant ainsi; qu'on ne lient pas Eschyle, quand on ne tient qu'une traduction d'Eschyle ; qu'on ne relit pas Eschyle, quand on ne relit que la prose de M. Alexis Pierron ; et que, versifier la prose de M. Alexis Pierron, ce n'est pas faire une Orestie d'Eschyle.
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